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        Si un commissaire de police n’obtient pas son permis
de conduire rien qu’en se présentant à l’examen, qui ?
Liberty et ses collègues ont donc arrosé son succès
avant même son obtention, de sorte qu’il se présente
sur place dans un état qu’un alcootest n’aurait aucun
mal à détecter. Ajoutons à ça un examinateur incorruptible et la situation est franchement détériorée,
d’autant qu’une voiture n’est pas un lieu du crime idéal
quand on se veut insoupçonnable. Heureusement que
le commissaire Liberty a de la ressource. La simple
justice imposant qu’on prenne en compte l’ingéniosité
du conducteur, il le mérite bien, son permis.
      

       

      
        Raphaël Majan est né en 1963 à Saint-Sébastien.
      

      
        Fonctionnaire, il a travaillé au ministère de l'Intérieur.
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		« Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.

	

  
    
       

      
        
          L’humour n’arrange pas les choses
        

      

       

      
        Mardi 8 janvier 2008 promet d’être une
journée tout à fait particulière dans
la vie du commissaire Wallance : à
cinquante-cinq ans, il doit passer son permis de
conduire. À l’entendre, repasser serait plus exact.
Voici les événements qui l’amènent là.
      

      
        Mi-novembre 2007, Lavraut, Fagis et Nathalie
Malicorne sont partis sur une affaire de meurtre de
SDF qui ne l’intéresse pas, justifiant qu’il soit resté
au bureau, quand un deuxième assassinat surgit une
demi-heure après le premier. C’est un serrurier qui
a été massacré boulevard des Capucines. Au
moment de monter dans une voiture pour se
rendre sur place pour les premières constatations
aussi fastidieuses humainement que réglementairement obligatoires, il est interpellé, au sens le plus
neutre du terme, par Deculardelle. Ce commissaire,
que Wallance aime bien parce qu’il en fait ce qu’il
veut, a trouvé un poste à Paris après avoir travaillé
à Fontainebleau. Les liens que Liberty a noués, lors
d’un séjour conjoint à Évian, avec son épouse
Arlette, ajoutent à son intimité avec le couple,
même si Deculardelle ne le sait évidemment pas1.
Au fond, il méprise ce collègue au même titre que
les autres mais est plutôt satisfait d’avoir quelqu’un
qu’il connaît sous la main, pourvu qu’il ne se mêle
pas de ses affaires à lui, Wallance ayant sa manière
personnelle de les résoudre et, souvent, de les créer,
puisqu’il n’a son pareil ni pour arrêter des coupables apparemment bien innocents ni pour éliminer des victimes que rien ne prédestinait à cette
fonction. Au moment, donc, où le commissaire
grimpe dans la vieille Renault, il est hélé par l’autre
commissaire qui se propose et même s’impose
pour l’accompagner. Naturellement, Wallance
refuse, avec une sécheresse qu’il tâche mollement
de faire passer pour de l’humour. Si être le premier
à arriver, seul, sur les lieux d’un crime qu’il aurait
commis se défend facilement, cela lui permettrait
d’effacer d’éventuels indices laissés par mégarde ou
de mieux préparer la scène pour les premières
constatations de ses subordonnés, on voit en
revanche moins, au premier abord, pourquoi ça le
dérange tant d’arriver en compagnie pour enquêter sur un meurtre avec lequel il n’a rien à voir. La
vérité est qu’il est juste ce jour-là de mauvaise
humeur, ça lui arrive assez souvent, et qu’il n’a pas
la moindre envie de subir la conversation puis les
remarques de cet imbécile de Deculardelle qui, en
outre, n’est ni plus ni moins commissaire que lui.
Ça complique énormément les rapports hiérarchiques, pour Wallance, quand il n’a pas affaire qu’à
de stricts subordonnés.
      

      
        Insistant en prétendant également faire preuve
d’humour, ce que Wallance juge encore moins dans
les cordes de son collègue que la conduite de la
moindre enquête, Deculardelle demande à Liberty
s’il a son permis de conduire, étonné de le voir toujours sur la banquette arrière quand son groupe part
sur un assassinat, Lavraut étant presque systématiquement le conducteur. « Mais bien sûr », dit-il sans
esquisser le moindre geste pour le sortir de sa poche,
il n’est pas non plus un chauffard arrêté sur la route
par un motard en position de force mais un commissaire qui parle à un autre commissaire. « Vous me
montrez, Liberty ? » dit Deculardelle, toujours dans
sa folie de drôlerie. Wallance le tutoie car l’autre est
beaucoup plus jeune que lui et a travaillé sous ses
ordres, Deculardelle l’appelle par son surnom pour
éviter d’être trop affaibli dans la conversation. Et
Liberty ne peut rien montrer car son permis de
conduire n’est pas dans son portefeuille. Résultat :
Deculardelle monte au volant et Wallance, exaspéré,
n’a d’autre ressource que de dire : « Eh bien, vas-y
tout seul, j’ai du travail », et de quitter la Renault.
Autre résultat : le meurtre du serrurier n’est toujours
pas résolu ce 8 janvier 2008 et, dès le soir de
novembre 2007, tous les collègues proches de
Liberty, inférieurs tels Lavraut, Fagis et Nathalie
Malicorne ou supérieur tel le divisionnaire Gou,
étaient en possession de la double information selon
laquelle le commissaire n’avait pas son permis de
conduire et que ça le mettait de mauvaise humeur.
      

      
        Évidemment, il a démenti. Il l’aurait obtenu
quelques jours avant Noël 1973, à vingt et un ans,
mais a perdu depuis le précieux carton. Gou propose alors gentiment de réclamer des recherches à
la préfecture pour qu’on le lui refasse, Wallance
refuse poliment, Fagis insiste à sa manière désagréable, soupçonnant, la politesse n’étant pas le fort
de son supérieur direct, qu’il doit avoir de bonnes
raisons pour éviter une telle enquête. Gou s’en
occupe, la préfecture ne trouve rien. Le commissaire n’a pas de mal à l’expliquer, puisque même le
laboratoire chargé d’étudier les prélèvements ADN
est fichu de perdre des échantillons une semaine
après le meurtre, comment un quarteron
de bureaucrates de la préfecture retrouverait un
bout de papier à l’abandon depuis trente-quatre
ans ? Personne, cet odieux arriviste de Fagis mis à
part, ne suspecte un mensonge de Wallance, il
n’empêche que la conclusion s’impose d’elle-même : s’il veut de nouveau avoir un permis de
conduire, il faut qu’il le repasse.
      

      
        Il s’inscrit à la fois à l’auto-école et à l’examen,
vu que sa situation est particulière et qu’il n’a normalement nul besoin de cours de conduite. Il n’a
d’ailleurs aucun mal à réussir l’examen de code. En
fait, pour la conduite, cependant, c’est assez compliqué. À force d’avoir un chauffeur depuis des
décennies, il a perdu la main et le pied. Le volant
l’agace – il déteste cette matière sous les mains –,
l’embrayage lui rend la vie infernale – à quoi ça
rime avec les voitures automatiques ? Il lui arrive
en outre d’employer à la place de l’autre l’accélérateur et le frein, confusion qui risque de ternir sa
performance le jour de l’examen. L’avantage est
que, pour ne pas avoir à subir le contact de ses
mains avec le volant, il a eu l’initiative de mettre
des gants, ce qui est une idée de rien, surtout en
hiver où personne ne se serait de toute façon
étonné qu’il en porte, mais qui se révèle un coup
de génie pour les prochains printemps et été
puisque, ainsi, il sera en permanence prêt au
meurtre, n’ayant plus à se soucier d’empreintes
digitales. En vérité, comme le laboratoire de la
police, quand il n’égare pas les échantillons, est parfois capable de remonter à un assassin rien qu’à
partir d’une particule de tissu, le port des gants ne
change pas aussi fondamentalement les choses qu’il
le pense mais il trouve que c’est déjà bien de le
penser, ça le met plus à l’aise, et, selon lui, plus on
se sent confortablement installé moralement,
mieux on tue (jamais il ne parlerait lui-même
d’assassinat pour les siens propres).
      

      
        Il a eu des séances orageuses avec M. Ibermotte,
le moniteur de l’auto-école qui voulait lui donner
des conseils et même parfois des ordres comme si,
des deux, ce n’était pas Wallance le commissaire de
police, mais le jour est enfin arrivé de l’examen et
il espère, ce mardi 8 janvier 2008 au soir, rentrer au
commissariat avec son diplôme dans la poche qu’il
n’aurait jamais dû quitter et ainsi bien étonner son
monde et faire cesser les plaisanteries. On peut avoir
énormément d’humour et ne pas apprécier cependant que des subalternes se moquent de vous, il y a
quand même une hiérarchie dans ce pays.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir L’Apprentissage et Vacances merveilleuses.
        

      

    

  
    
       

      « Pourquoi tout le monde

est au courant de tout ? »


       

      
        Ce mardi 8 janvier, il arrive donc au commissariat à neuf heures un peu anxieux,
même s’il ferait beau voir qu’on refuse
son permis à un commissaire, mais décidé à la plus
grande discrétion tant qu’il n’a pas son sésame
automobile en poche, quitte à s’en vanter dans les
grandes largeurs quand il repassera au travail après
l’examen. C’est à quinze heures que doit se produire l’événement mais M. Ibermotte, gentiment,
lui a proposé de passer à quatorze heures à l’auto-école pour qu’ils aillent ensemble à la Poterne des
Peupliers où ils rencontreront l’examinateur, cette
heure ensemble devant servir d’entraînement gratuit. Ce n’est pas être avare que profiter des promotions. Le projet de Wallance est de travailler
d’arrache-pied jusqu’à treize heures trente puis de
prétendre avoir besoin d’être seul à déjeuner pour
réfléchir, d’engloutir un sandwich en allant jusqu’à
l’auto-école et de revenir comme une fleur en
milieu d’après-midi, fortune faite. Personne au
commissariat n’est au courant que c’est le grand
jour. Il aime autant ça : la fois précédente où, dans
de tout autres circonstances, il avait tenu à le faire
savoir, fût-ce avec une modestie feinte, ça n’avait
pas tellement bien tourné1.
      

      
        À peine au travail, il est énervé parce que Lavraut
n’y est pas. Fagis et Nathalie Malicorne viennent
le tanner dans son bureau pour une histoire de
RTT qui ne l’intéresse pas, il n’écoute pas mais ça
l’agace quand même. Et ça l’agace d’être agacé,
parce que tout le monde sait que le meilleur
conseil qu’on puisse donner à quelqu’un qui va
passer un examen est de rester calme. À neuf
heures et demie, Lavraut n’est toujours pas là, à dix
heures moins le quart non plus.
      

      
        – C’est incroyable, dit Wallance hors de lui en
regardant sa montre toutes les trente secondes pour
constater l’augmentation de plus en plus indécente
du retard.
      

      
        – Vous trouvez aussi, commissaire, n’est-ce pas ?
dit Nathalie Malicorne, se méprenant sur la phrase
de son supérieur tellement elle trouve son propre
récit passionnant.
      

      
        – Et vous allez faire quoi, commissaire Liberty ?
dit Fagis qui, à son ton, a cru comprendre que Wallance ne leur répondait pas pour de vrai et, fidèle à
lui-même, tâche de le mettre en difficulté.
      

      
        – Je vais faire ce qu’il faut, faites-moi confiance,
dit le commissaire pour parer à toute éventualité.
      

      
        Il a une main sur le téléphone pour appeler
Lavraut et l’autre sur son revolver qui peut toujours régler n’importe quel problème même si les
experts de la balistique ne lui feraient pas de
cadeau s’il avait l’imprudence d’utiliser son arme
de service.
      

      
        – Dix heures moins six. C’est incroyable, répète-t-il.
      

      
        Lavraut surgit à dix heures moins quatre quand
Fagis insiste une fois de plus.
      

      
        – Et plus précisément, c’est quoi pour vous, faire
ce qu’il faut, s’il vous plaît, commissaire Liberty ?
vient de redemander mielleusement l’ambitieux.
      

      
        – Ah, Lavraut, tu tombes bien, dit Wallance sauvé.
      

      
        – Pardon, commissaire, dit Lavraut qui a une
mine lamentable. Je n’ai pas pu dormir, Anne a été
malade toute la nuit.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance, immédiatement bouleversé.
      

      
        Il considère Anne comme sa fille, à juste titre si
on accorde plus de prix aux considérations spermatiques que bureaucratiques selon lesquelles
Lavraut est à 100 % le papa de la petite.
      

      
        – Sans doute une gastroentérite. Mais elle doit
faire des examens ce matin.
      

      
        – Mais pourquoi tu n’es pas resté avec elle ? dit
Wallance à Lavraut dont il regrette maintenant
l’arrivée, il n’avait qu’à prendre un jour de RTT
pour demeurer au chevet de sa fille, c’est insensé de
ne pas traiter plus précautionneusement une
enfant.
      

      
        – C’est Martine qui l’accompagne au laboratoire,
commissaire, dit Lavraut.
      

      
        – Bon, dit Wallance, rassuré qu’à moitié.
      

      
        En plus de l’angoisse légitime pour le sort de sa
fille, la gamine n’a pas trois ans et demi, il s’inquiète
des répercussions que cette maladie pourra avoir sur
son propre état nerveux au moment de s’asseoir à
côté de l’examinateur. Comment être paisible si
Anne souffre ? En supposant que toutes les catastrophes du monde ne vont pas s’abattre sur lui en
même temps et que ce serait particulièrement injuste
qu’il rate son permis justement le jour où sa fille est
malade. Ça le rassure. Un instant, il espère même
qu’Anne ne guérira pas trop vite puis après, foin de
superstition, il ne met plus la santé de sa fille en
concurrence avec sa propre conduite automobile.
      

      
        – Décidément, c’est la journée des examens, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        – Ah ah ah, dit Fagis en riant ostensiblement.
      

      
        – C’est vrai, ça, commissaire, dit Lavraut enchanté
de changer de sujet.
      

      
        – Alors, Liberty, c’est aujourd’hui que vous redevenez conducteur émérite, dit Gou en entrant dans
le bureau, son petit déjeuner enfin achevé. Tâchez
de ne pas nous faire honte, on vous a préparé une
petite fête ce soir : ce n’est pas tous les jours qu’on
a un commissaire qui passe ou repasse son permis
à cinquante-sept ans.
      

      
        – Cinquante-cinq, dit Wallance en regrettant une
fois de plus que le divisionnaire soit si peu rigoureux, heureusement qu’il passe plus de temps dans
les jupes des stagiaires que sur n’importe quel dossier.
      

      
        – Tant que ça, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Le commissaire ne comprend pas si cette
réplique est censée suivre immédiatement la phrase
de Gou ou la sienne propre et ça l’agace de s’être
attiré cette réflexion. En plus, il ne voit pas à quoi
ça rime puisque la belle Guadeloupéenne qui
refuse si complètement de l’accueillir dans son lit
l’aurait déjà partagé, à en croire la rumeur et certaines informations plus précises, avec ce crétin de
divisionnaire qui est plus vieux que lui et ce non
moins bête juge Aramandes qui a son âge.
      

      
        – Nous aussi, un jour, on aura cinquante-cinq
ans, dit Fagis en posant la main sur l’épaule de
Nathalie Malicorne pour mieux manifester leur
complicité.
      

      
        – On ne sait jamais, dit Wallance en touchant de
nouveau discrètement son revolver, il y a des
moments où il a l’idée d’un moyen plus radical que
le départ à la retraite ou la révocation pour réduire
les effectifs.
      

      
        – Arrête, Damien, tu me chatouilles, dit la Guadeloupéenne en riant.
      

      
        Mais, comme Fagis n’arrête pas, le couple – il n’y
a malheureusement momentanément pas d’autre
mot – se donne en spectacle.
      

      
        – Ça suffit, dit Gou qui n’aime pas que ses
amantes se dispersent autant qu’il le fait. Alors,
Liberty, vous êtes prêt ? Michael Schumacher n’a
qu’à bien se tenir ?
      

      
        – Ah ah ah, rit tout le monde, sauf le commissaire, en vertu de l’humour inscrit dans les statuts
qu’ont nécessairement les supérieurs et dont Wallance lui-même profite en d’autres occasions.
      

      
        – C’est à quelle heure ? dit Gou.
      

      
        – À quinze heures, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Mais le commissaire Liberty passe à l’auto-école
à quatorze heures pour un dernier petit entraînement, sans doute que c’est nécessaire, dit Fagis.
      

      
        – Gratuit, dit Lavraut, toujours prompt à vanter
les qualités de son commissaire. M. Ibermotte a tellement de respect pour lui qu’il lui offre cette dernière leçon.
      

      
        – Tant mieux, tant mieux, dit Gou. C’est toujours bon de prendre une leçon, ça forme le caractère. Surtout gratuite, ajoute-t-il énigmatiquement.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance qui trouve
immoral qu’on lui dise ça alors que l’extrême plupart de ceux et celles qui ont caressé le projet de
lui donner la moindre leçon ne sont plus là pour
pouvoir s’en vanter. Mais pourquoi tout le monde
est-il au courant de tout ? ajoute-t-il avec un ton
désespéré qui frappe chaque auditeur.
      

      
        – Mais parce qu’on vous aime bien, Liberty, dit le
divisionnaire en lui mettant la main sur l’épaule
pour le réconforter, un peu de familiarité avec les
subordonnés renforce la popularité et augmente la
productivité.
      

      
        – Arrêtez, monsieur le divisionnaire, vous me
chatouillez, dit Wallance, seul à ne pas se rendre
compte qu’il fait le perroquet de Nathalie Malicorne avec Fagis.
      

      
        – C’est vrai que vous avez des mœurs spéciales,
dit Gou en retirant précipitamment sa main, vexé
qu’un acte démagogique soit mal reçu, c’est le
monde à l’envers. J’espère que je n’ai pas trop mis
vos sens en éveil par ce que vous avez dû ressentir
comme une caresse, ah ah ah.
      

      
        – Ah ah ah, rerit tout le monde sauf Wallance.
      

      
        Depuis qu’il a rencontré Kevin Rocamadour et
que celui-ci passe le voir au commissariat, le jeune
homosexuel amoureux fou de Liberty a convaincu
ses collègues qu’ils s’entendaient merveilleusement, au lit et ailleurs, et la réputation du commissaire n’est sur ce point conforme ni à la réalité ni à
ce qu’il souhaiterait qu’elle soit2.
      

      
        – J’espère que l’examinateur n’aura pas un geste
maladroit ou déplacé à votre égard, commissaire
Liberty, dit Fagis en riant. D’un autre côté, si vous
êtes son genre, ça vous facilitera l’obtention du
permis.
      

      
        – Je n’ai pas besoin de ça, rétorque Wallance,
conscient qu’il aurait dû trouver mieux, avec une
tentative de mépris appuyé qui se perd dans les
rires des autres.
      

      
        – Et ne vous braquez pas si c’est une femme, ne
braquez pas à tort et à travers, commissaire, dit
Nathalie Malicorne dont le fou rire entraîne celui
de tous les autres, le fidèle Lavraut compris.
      

      
        – Mais pourquoi tout le monde est-il au courant
de tout ? répète Wallance qui trouve que c’est une
très mauvaise préparation à l’examen d’être traité
comme un moins que rien par tous ses collègues,
inférieurs et supérieur, moins de cinq heures avant
de le passer.
      

      
        – Mais parce qu’on vous aime bien, commissaire,
dit Nathalie Malicorne en lui posant la main sur
l’épaule.
      

      
        – Ah, vous ne réagissez pas, là, commissaire
Liberty ? dit Fagis. Quand c’est une femme, ça ne
vous chatouille pas, ajoute-t-il pour induire avec
succès tout le public présent dans une interprétation à l’opposé de la réalité.
      

      
        – Nathalie, arrêtez, vous me chatouillez, dit Gou
pour montrer que ça commence à l’agacer que la
Guadeloupéenne reçoive une main ou mette la
sienne partout sauf sur son épaule à lui.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance pour répondre à
Fagis, donnant un coup de main sur la main de
Nathalie Malicorne avant, d’une part de prétendre
s’en débarrasser, d’autre part de la toucher même si
moins paresseusement qu’il n’aimerait.
      

      
        Malheureusement, il n’est pas habile et la Guadeloupéenne a déjà retiré ses doigts quand les siens
frappent sa propre épaule, lui tirant une légère
interjection de douleur.
      

      
        – Pas de brutalité, s’il vous plaît, commissaire
Liberty, dit l’odieux Fagis.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance, continuant à
promener ses doigts sur son épaule comme s’il
voulait juste se gratter et que la présence précédente de la main de Nathalie Malicorne n’était
qu’une coïncidence n’ayant rien à voir avec son
geste.
      

      
        – Pourquoi nous sommes au courant de tout,
mon cher Liberty ? dit Gou. Parce que je me suis
occupé de tout et que je souhaite que vos subordonnés participent aussi à vos succès. J’ai bien pris
soin que vous puissiez passer l’examen rapidement,
c’est tout à fait normal si on songe que vous avez
déjà votre permis depuis plus de trente ans, et j’ai
demandé à l’auto-école qu’on vous traite bien vu
l’institution qui vous emploie depuis vingt-sept
ans. Si vous pensez qu’il est utile de glisser un mot
à l’examinateur, faites-le-moi savoir, j’appelle la
préfecture et ça ne devrait pas poser de problème.
      

      
        – Peut-être que ça serait plus prudent, monsieur
le divisionnaire, dit Fagis.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Je suis tout à fait
capable de passer mon permis tout seul. Je ne suis
plus un enfant.
      

      
        – Ça, non, dit Fagis.
      

      
        – À cinquante-sept ans, c’est sûr, dit Nathalie
Malicorne.
      

      
        – Cinquante-cinq, dit Wallance, heureux de pouvoir faire directement cette rectification à la personne à qui elle est le plus destinée.
      

      
        – Vous voulez qu’on vous accompagne, commissaire ? dit Lavraut dont la bienveillance n’est pas
toujours efficace.
      

      
        – Je ne vous cache pas que j’ai touché un mot à
la préfecture sans vous en parler, mon cher Liberty,
dit Gou. Et on m’a répondu qu’on ne pouvait rien
faire, qu’au contraire une recommandation était
parfois la pire des choses, les examinateurs se flattant d’être indépendants, mais je n’en suis pas persuadé. Pour tout vous avouer, je me demande si la
petite Marie-Béatrice, la stagiaire qui nous a quittés ce week-end, c’est une façon de parler vu que
nous ne nous sommes guère quittés du week-end,
elle et moi, ni du reste cette nuit-ci – Mme Gou
est chez sa pauvre maman –, eh bien je crois que
la charmante Marie-Béatrice, sur mes instructions
très certainement, Marie-Béatrice a dû appeler le
centre d’examen pour glisser un mot en votre
faveur. Si j’avais su qu’il ne fallait pas le faire, soyez
sûr que je ne lui aurais pas dit de le faire, mon
cher Liberty, mais un mot glissé par Marie-Béatrice ne peut pas être mal reçu, croyez-en mon
expérience.
      

      
        Wallance est atterré. Non seulement le divisionnaire lui a savonné la planche sans le savoir – voici
pourquoi Gou est si prodigue aujourd’hui en
« mon cher Liberty » de culpabilité –, mais même
s’il obtient en définitive son permis de conduire,
rien n’empêchera Fagis de prétendre que c’est
grâce à l’intervention de Marie-Béatrice et tout
l’honneur en sera perdu.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Légion d’honneur.
        

      

      
        
          2.  Voir de nouveau Vacances merveilleuses pour la rencontre,
Cruelle télé et tous les épisodes suivants pour la réputation.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Une fête préventive
        

      

       

      
        Plus question de s’éclipser discrètement
pour déjeuner, tout le monde veut l’aider
en le dérangeant.
      

      
        – On va vous accompagner, commissaire,
comme ça ce sera moins impressionnant pour
vous, si vous êtes entre personnes de connaissance,
redit Lavraut.
      

      
        – Très bonne idée, Louis, dit Fagis qui est moins
bienveillant que son collègue mais malheureusement plus intelligent.
      

      
        – C’est sûr, j’aimerais bien voir ça, dit Nathalie
Malicorne. Tâchez de ne pas avoir d’accident pendant l’examen, sans quoi même avec du piston
vous ne l’aurez pas, commissaire Liberty.
      

      
        – Oh je ne m’inquiète pas, mon cher Liberty, dit
Gou. Je suis sûr que Marie-Béatrice a bien fait les
choses.
      

      
        – Non, dit Wallance.
      

      
        – Quoi, non ? dit tout le monde.
      

      
        – Non, Lavraut, c’est gentil, mais j’aime autant y
aller seul, dit Wallance.
      

      
        – Alors, c’est pour aujourd’hui, l’heureux événement ? dit Deculardelle en entrant dans le bureau
et en employant une périphrase qui peut faire penser à une nouvelle naissance et remémore à Wallance la dure journée du 16 septembre 2004 qui a
certes vu l’arrivée parmi nous de la petite Anne
mais aussi foule d’incidents moins joyeux1. Vous
n’avez pas organisé une petite fête ? ajoute-t-il.
      

      
        – Mais oui, dit Fagis. Si on ouvrait tout de suite
une petite bouteille de champagne, ça ne peut pas
faire de mal, et comme ça elle sera bue même si
l’examen se passe mal.
      

      
        – Excellente idée, dit Gou. Ainsi, je pourrai rentrer chez moi plus tôt dans l’après-midi. Je veux
dire : ça me libérera pour mon travail du soir.
      

      
        – Oh oui, du champagne, du champagne, dit
Nathalie Malicorne qui a en tête, elle, le jour où
c’était en son honneur, et certes pas en celui du
commissaire, que le précieux breuvage coula à flot,
même si elle perdit un amoureux dans l’affaire2.
      

      
        – Mais non, dit faiblement Wallance.
      

      
        D’un côté, il soupçonne bien que ce ne serait pas
judicieux d’arriver à l’examen ivre mort, l’haleine
puant l’alcool, mais, d’un autre côté, il se sent suffisamment maître de sa volonté pour ne pas en
arriver à cette extrémité d’ivrogne et ne peut
s’empêcher d’être flatté qu’on ait dépensé
de l’argent pour lui. Du champagne, ce n’est pas
n’importe quoi. Et même s’il a l’haleine prise,
l’examinateur ne sera quand même pas assez
inculte pour ne pas différencier du gros rouge et
du champagne, et ceux qui sont ivres du breuvage
rémois sont plutôt des gens auprès de qui le petit
personnel aurait intérêt à numéroter ses abattis. Au
fur et à mesure de ses fluctuations psychologiques,
il considère tour à tour un examinateur de permis
de conduire comme un roi ou un moins que rien.
      

      
        – Je vais ouvrir ça, commissaire, dit Lavraut, tout
joyeux de rendre service.
      

      
        En une minute, tout est en place. On a déballé du
saucisson, qui n’est pas l’idéal avec le champagne,
et Lavraut a débouché la première bouteille, avec
toutefois un succès moindre qu’annoncé puisque
le liquide a coulé sur le vieux dossier Van Ettine
mal rangé, ou ce qu’il en reste, que Wallance laisse
traîner sur son bureau tel un remords, comme quoi
il peut en avoir.
      

      
        Tout le monde boit et reboit, le commissaire ne
voit même pas ouvrir la deuxième bouteille, a fortiori la troisième. Pourtant, ce n’est pas du champagne mais du simple mousseux, c’est moins bon
mais bon quand même quoique Wallance soit vexé
qu’on ait rogné sur les frais de la fête. À la fois, il
n’ose rien dire, supposant qu’on a peut-être malgré tout conservé le vrai champagne au frais pour
ce soir, après son triomphe.
      

      
        Il a trop bu et mal mangé. Vers midi et demi, il a
envie de vomir. Il s’allonge par terre pour éviter ça
et s’endort. Il se réveille quand Fagis le secoue en
profitant de son inconscience passagère pour
s’adresser à lui en des termes qu’il n’oserait jamais
en d’autres circonstances, puisqu’il semble bien à
Wallance qu’il entend « Debout, le gros » et qu’il
se demande même si un mot d’une syllabe et trois
lettres, dont deux consonnes qui ouvrent et
ferment, ne conclut pas encore plus grossièrement
la phrase.
      

      
        – Commissaire, commissaire, il est déjà une
heure, dit Lavraut.
      

      
        Wallance est vaseux mais il va bien falloir qu’il
y aille. Il se relève et parvient à tenir debout,
pourvu qu’on lui laisse mettre une main sur le
mur.
      

      
        Gou et Deculardelle sont déjà partis, ils avaient
évidemment un déjeuner.
      

      
        – Ça va aller, commissaire Liberty ? Mais un
petit dernier pour la route ne peut pas faire de
mal, dit Nathalie Malicorne en lui tendant un
nouveau gobelet de mousseux.
      

      
        – C’est ça, dit Fagis. Buvez-nous ça cul sec et
vous serez d’aplomb pour l’après-midi, ce n’est
pas un examinateur de rien qui va se mettre entre
un commissaire de police et un permis de
conduire, commissaire Liberty.
      

      
        – Ça c’est ben vrai, dit Wallance, fin saoul à cela
près qu’il n’a que les inconvénients de la situation, il n’est certes pas dans un état d’euphorie
mais de déprime généralisée, l’angoisse l’a envahi
entièrement, mais ça peut changer d’un instant à
l’autre, peut-être avec le prochain verre.
      

      
        – Vous voulez qu’on vous dépose à l’auto-école,
commissaire ? dit Lavraut dans son avidité coutumière à rendre service.
      

      
        – Mais oui, dit Fagis. Dans un panier à salade, ça
fera bon effet quand vous en sortirez en titubant.
On verra pour de bon si Marie-Béatrice est aussi
efficace là-bas qu’elle l’est dans un lit.
      

      
        – D’où tiens-tu qu’elle est efficace dans un lit,
Damien ? dit Nathalie Malicorne. Il faut que tu
passes partout après le divisionnaire ?
      

      
        Wallance aime toujours les petites disputes entre
Fagis et la belle Guadeloupéenne mais il les
déteste toujours aussi puisqu’elles lui semblent
prouver mieux que des mots doux leur intimité.
Mais là, il est au-delà de ces considérations.
      

      
        – J’ai de nouveau envie de vomir, dit-il.
      

      
        – Prenez ça, commissaire, dit Lavraut en lui tendant deux énormes cachets qu’il faut un nouveau
gobelet plein de mousseux pour absorber convenablement.
      

      
        – Ça fait tout de suite du bien, dit Wallance pour
se donner du courage.
      

      
        – Il est recommandé de ne pas boire d’alcool
pendant le traitement mais je suppose que ça n’a
pas d’importance, dit Lavraut. Et puis tant pis. Si
vous avez des problèmes de nausée, ça ne voudra
pas dire que vous n’êtes pas guéri, ce sera juste
l’interaction entre le médicament et le champagne.
      

      
        – Ce n’est pas du champagne mais du mousseux,
dit Wallance qui a cherché les mots les plus désagréables et n’a trouvé que ceux-là, signe supplémentaire qu’il n’est décidément pas dans son
assiette.
      

      
        – C’est parce que vous êtes homosexuel que vous
tenez si mal la boisson, commissaire ? dit Fagis pour
qui il est aussi naturel de mettre de l’huile sur le feu
qu’à Lavraut de tenter d’éteindre tout départ de
flammes.
      

      
        – Mais ça ne veut rien dire, dit Nathalie Malicorne. Moi, je suis bien une femme et je ne suis
jamais saoule. Et pourtant je bois, ajoute-t-elle,
comme si ça valait une promotion.
      

      
        Wallance est heureux qu’elle soit venue à son
secours, ça lui paraît de bon augure car il n’a toujours
pas perdu l’espoir de l’emmener un jour dans son lit
même si ce soir il sera enchanté de dormir tout seul,
et cependant mécontent de l’argument employé
pour venir à son aide qui cautionne implicitement
son homosexualité mensongère et permet à la Guadeloupéenne de ne même pas avoir à se poser la
question d’un éventuel partage de coït avec lui.
      

      
        – Toi, ce n’est pas pareil, dit Fagis à Nathalie
Malicorne en lui remettant une main sur l’épaule,
maintenant que Gou est parti ça devrait mieux
passer.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Quoi, commissaire Liberty ? dit Fagis. Exprimez-vous plus clairement.
      

      
        C’est vrai que Wallance est pâteux mais ce n’est
pas une raison pour lui parler sur ce ton.
      

      
        – Attention, dit-il, et il lève le bras qui s’appuyait
sur le mur pour mettre son geste en accord avec
son mot mais, privé de soutien, s’écroule immédiatement par terre.
      

      
        Il ne se rendort que quelques minutes et, quand
il se réveille encore, c’est Lavraut qui lui tapote
délicatement les joues, il préfère ça que si c’était
Fagis qui le baffait.
      

      
        – Allez, un dernier pour la route, ça ne peut pas
faire de mal, dit Nathalie Malicorne en lui tendant
un nouveau gobelet et en répétant cette phrase
dont être répétée semble faire partie du sens.
      

      
        – Cul sec, dit cette fois lui-même Wallance,
preuve qu’il ne fait pas les choses à moitié et que,
quand il est saoul, il est saoul.
      

      
        – Vous vous sentez de pouvoir conduire, commissaire ? dit Lavraut.
      

      
        – J’aimerais mieux que vous m’appeliez un taxi
pour aller là-bas, dit Wallance dans un éclair de
lucidité quand bien même ce n’était pas pour se
déplacer jusqu’au rendez-vous, avec M. Ibermotte
ou avec l’examinateur, qu’il s’agissait de conduire
soi-même.
      

      
        – Je m’en occupe, dit Lavraut.
      

      
        Wallance espère injustement que ce sera avec plus
de succès que pour la bouteille de champagne qui
n’était que du mousseux et qui a coulé partout et
qui avec les autres bouteilles l’a rendu saoul
comme il ne devrait pas.
      

      
        – Quand c’est vraiment du champagne, je ne suis
jamais ivre, dit-il. C’est la mauvaise qualité à
laquelle je ne suis pas habitué.
      

      
        Tout le monde est vexé. Si la cagnotte pour
l’occasion avait été plus fournie, chacun aurait été
enchanté qu’on puisse acheter du vrai champagne.
Il se trouve que la quête a été moins profitable
qu’on n’aurait pu espérer, on comprend que ça
blesse le commissaire mais ce n’est pas une raison
pour se retourner précisément contre ceux qui ont
versé leur obole.
      

      
        – C’est quand même fou d’être commissaire et
de ne même pas avoir son permis de conduire, dit
Nathalie Malicorne avec ce qui semble bien être
une intention un peu désagréable.
      

      
        – Heureusement que ça ne s’est pas su plus tôt,
commissaire Liberty, dit Fagis comme si des abysses
de chantage rétroactif s’ouvraient sous sa phrase.
      

      
        – Ça vous apprendra à mieux ranger vos affaires,
dit Lavraut, croyant bien faire.
      

      
        – Tu m’accuses d’être désordonné ? dit Wallance
avec cette propension des ivrognes à faire confiance
à leurs ennemis pour mieux s’attaquer à leurs alliés.
      

      
        – Pas du tout, commissaire, dit le pauvre Lavraut.
      

      
        – Tu veux dire que tu accuses le commissaire
Liberty de ne pas avoir perdu son permis de
conduire mais de ne l’avoir jamais eu, mon cher
Louis, dit Fagis, employant les mots « mon cher
Louis » avec aussi peu d’affection que Gou « mon
cher Liberty » mais une intention pas si cachée que
ça moins bienveillante.
      

      
        – Pas du tout, bien sûr qu’il l’a perdu, dit Lavraut.
Le commissaire est le contraire d’un désordonné
mais c’est vrai que ce n’est pas un as du rangement,
ajoute-t-il pour contenter tout le monde.
      

      
        On sait que ce but est toujours voué au désastre.
      

      
        – Ah, vous n’avez jamais eu votre permis de
conduire, commissaire ? dit Nathalie Malicorne qui
comprend bien tout en comprenant de travers.
Vous auriez pu vous débrouiller pour en voler un,
avec tous les fichiers auxquels vous avez accès.
      

      
        Cette phrase dessaoule un instant, mais un instant
seulement, Wallance qui a peur que ce soit tout son
système d’assassinat, pratique et résolution, qui
s’effondre si des soupçons de cet ordre viennent à
l’esprit de ses subordonnés. Mais jamais il n’aurait
volé un permis pour son confort propre, ce ne serait
aucunement conforme à sa mission qui, si elle passe
par des meurtres qui l’arrangent, est malgré tout de
contribuer à la sécurité générale du pays.
      

      
        – Ce serait déprécier ma mission que me livrer à
des actes de ce genre, dit-il avec une hauteur justifiée. Vous en répondrez dans mon lit, ajoute-t-il
moins adroitement à l’adresse de la Guadeloupéenne.
      

      
        Il voulait rester à la même hauteur de ton mais
l’ivresse et l’inconscient qu’elle trimballe l’ont rattrapé trop tôt.
      

      
        – Mais pour qui vous vous prenez, commissaire
Liberty ? dit Fagis, tellement fou de jalousie qu’il
ne pense même pas aux avantages professionnels
qu’il pourrait tirer d’une telle incartade.
      

      
        – Laisse tomber, Damien, dit Nathalie Malicorne.
Je pourrais passer la nuit avec le commissaire, je ne
crois pas que je risquerais grand-chose.
      

      
        Et les deux de rire, Lavraut se mord les lèvres
pour ne pas être entraîné dans le mouvement. Wallance, de son côté, n’a aucun mal à ne pas esquisser
le moindre sourire.
      

      
        – Mais pas du tout, dit-il.
      

      
        Ivre comme il est, il sent bien qu’il ne maîtrise
pas tout comme il devrait, mais, quel que soit le
contexte, se voir accusé de piètres performances
sexuelles n’est jamais une bonne publicité.
      

      
        – C’est sûr que si je m’appelais Kevin Rocamadour, vous seriez plus vaillant, dit Nathalie Malicorne en reriant et Fagis avec elle.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance comme s’il préférait être traité d’impuissant que d’homosexuel.
J’ai envie de vomir, ajoute-t-il sur un autre ton.
      

      
        – Le taxi vous attend, commissaire, dit Lavraut
qu’un policier vient d’informer.
      

      
        – J’ai envie de vomir, dit Wallance comme si on
ne l’avait pas déjà entendu.
      

      
        – Eh bien, retenez-vous, commissaire, dit Fagis.
      

      
        – Vous n’aurez qu’à vomir dans le taxi, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Elle voit déjà les inconvénients s’il le fait dans son
bureau. Seule femme parmi ces hommes, elle ne
serait pas étonnée que ce soit à elle de nettoyer,
parce qu’on parle de parité et tout ça mais dans les
têtes ça avance moins vite, d’autant que Lavraut et
Wallance lui-même insisteraient pour que la scène
ne s’ébruite pas et on ne pourrait pas faire appel au
service de la maintenance.
      

      
        – Vous croyez ? dit faiblement le commissaire en
entrant dans le taxi, une magnifique Renault
Espace aussi spacieuse que son nom doit l’indiquer.
      

      
        – Mais oui, commissaire, dit Lavraut, estimant lui
aussi que le chauffeur n’aura qu’à se débrouiller,
après tout il est payé pour sa course.
      

      
        – Vraiment ? dit Wallance.
      

      
        – Puisqu’on vous le dit, dit le taxi qui ne sait pas
à quoi cette réponse l’expose et en démarrant vers
l’auto-école dont Lavraut vient de lui donner
l’adresse.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Accouchement charcutier.
        

      

      
        
          2.  Voir Cruelle télé.
        

      

    

  
    
       

      
        
          « Les payeurs seront les casseurs »
        

      

       

      
        Wallance arrive à deux heures et demie
au rendez-vous de deux heures. Le
trajet a été interminable, et plus par
sa faute que par celle du chauffeur. La vérité, qu’il
ne souhaite pas trop voir popularisée, est que, dix
secondes après être monté dans la voiture, son
envie de vomir est devenue irrépressible. Il a
encore eu un éclair de lucidité quand l’alternative
s’est posée de dégueuler sur lui-même ou sur la
banquette. Il a estimé que ça ferait trop mauvais
effet de passer l’examen tout taché d’une matière
immonde et a donc préféré la déverser sur la banquette de la Renault Espace. Mais le chauffeur qui,
s’il avait eu le choix, aurait tranché pour les propres
vêtements de Wallance a manifesté de la manière
la plus brutale son mécontentement de la décision
de son client, à savoir qu’il a pilé en double file et
a décrété qu’il ne ferait pas un mètre de plus tant
que tout ne serait pas nettoyé. Il a tendu au commissaire un paquet d’essuie-tout qu’il avait sur le
siège de devant – ces gens-là sont équipés comme
des SDF à avoir leurs affaires partout avec eux
comme s’ils vivaient dans leur voiture, a pensé Wallance pour se venger sans danger car il peut penser
n’importe quoi, le chauffeur s’en fiche pourvu que
le client lave – et Liberty a essuyé, essuyé, jusqu’à
ce qu’il ne reste plus une trace. Mais il est moins
compétent comme femme ou homme de ménage
que comme assassin, même si les deux activités
vont souvent de pair maintenant que la moindre
saleté finit entre les mains des crétins du laboratoire
de la police qui ne perdent que les échantillons
dont on a vraiment besoin, pas ceux dont ça
l’arrangerait qu’ils disparaissent, et ça prend un
temps fou. Il tuerait bien le chauffeur pour donner
une prise plus concrète à sa rancune, mais d’une
part il est déjà follement en retard et, de l’autre, il
se sent tellement sans forces qu’il se croit momentanément incapable d’étrangler même un bébé de
ses propres mains ou d’appuyer sur la détente de
n’importe quel revolver, même le sien qu’il est
pour une fois prêt à employer, quitte à en appeler
ensuite à la légitime défense si on identifie son
arme. Il nettoie, il paie, il dit merci et il sort du taxi
sans avoir assassiné personne, pas fier de lui.
      

      
        Il est mal reçu en entrant dans l’auto-école où
nul ne lui sait le plus petit gré de la peine qu’il a
prise pour y parvenir.
      

      
        – La police, toujours en retard, même quand on
n’a pas besoin d’elle, dit un jeune homme à cheveux longs, genre vingt-cinq ans jouant au révolté,
qu’il n’a jusqu’alors jamais vu dans l’établissement.
      

      
        – M. Arolame nous accompagne à la Poterne des
Peupliers, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Mon prénom est Sébastion, pas banal, non ?
interrompt M. Arolame.
      

      
        – Pour lui aussi, c’est le grand jour aujourd’hui,
dit M. Ibermotte. Mais il ne travaille pas dans la
police et ses collègues ne se sont pas autant démenés pour lui qu’on l’a fait pour vous et il est
inquiet. Il ne manquerait plus qu’on soit en retard
au rendez-vous, M. Fouchetriquette ne plaisante
pas avec ça.
      

      
        – Si je rate mon permis à cause de vous, vous me
rembourserez les frais d’inscription et toutes mes
leçons suivantes seront à votre compte, dit M. Arolame.
      

      
        – C’est M. Fouchetriquette l’examinateur ? dit
avec consternation Wallance.
      

      
        La réputation de l’homme est fameuse dans toute
l’auto-école, un incorruptible acariâtre qui met son
point d’honneur à n’attribuer le permis qu’aux
candidats qui le méritent.
      

      
        Il ne prend pas la peine de répondre aux menaces
financières de M. Arolame, à la fois parce qu’il les
juge reposant sur du vent, ne resterait pas longtemps
vivant quiconque s’aviserait de vouloir le faire
chanter pour quelque motif que ce soit, et parce
que dire deux phrases d’un coup est au-dessus de
ses capacités physiques actuelles, même pour du
mousseux ce mousseux était de mauvaise qualité.
      

      
        – Vous avez bu ? dit M. Ibermotte.
      

      
        Il a suffi que Wallance ouvre la bouche pour
poser sa brève question et son haleine l’a dénoncé.
      

      
        – Vous avez bu, dit M. Arolame sur un autre ton.
On comprend mieux pourquoi la police est toujours en retard, c’est qu’elle est en train de prendre
un dernier verre pour la route avant de se décider
à partir pour les lieux du crime. Ou du rendez-vous, ajoute-t-il, car, s’il s’agissait seulement de laisser un assassinat impuni, tant pis – on voit comme
le jeune homme n’est pas fait pour s’entendre avec
le commissaire –, mais saboter la candidature de
tiers au permis de conduire, c’est strictement
contraire au devoir civique que les fonctionnaires
du ministère de l’Intérieur sont rémunérés pour
assurer. Si jamais je rate cet examen, alors que je
suis excellent, croyez-moi que ça va vous coûter
cher.
      

      
        Liberty voit à qui il a affaire, une espèce d’avare,
étant donné qu’il prend l’expression de M. Arolame au sens propre, ça l’arrangerait trop que ce
soit au figuré vu que celui qui voudrait assassiner
le commissaire serait assassiné avant d’avoir pu
mettre sur pied ne fût-ce que les grandes lignes de
son plan. « Et la société tout entière applaudirait
des deux mains », commente Wallance dans un de
ses carnets arrivés en ma possession après avoir
raconté cet épisode et avant d’entrer dans des
considérations stylistiques sans fin résumées par la
phrase qui clôt le deuxième paragraphe suivant :
« Deux mains, somme toute, n’est-ce pas bien
maigre pour toute une société ? » Sur le fond, il ne
se corrige pas.
      

      
        – Il faut y aller, dit M. Ibermotte en entraînant le
commissaire et M. Arolame.
      

      
        – Pourquoi buvez-vous si vous ne savez pas
boire ? dit le jeune homme à cheveux longs et
révolte.
      

      
        – Mais je sais très bien, d’habitude, dit le commissaire.
      

      
        – J’espère pour vous que vous savez mieux
conduire, dit M. Arolame. Sinon vous n’y couperez
pas.
      

      
        Wallance, qui n’est pas trop vif dans son état, ne
comprend pas à quoi mais décide que c’est M. Arolame qui n’y coupera pas. Ils sont installés dans une
Peugeot qui n’est pas du tout la voiture habituelle
dans laquelle ils prennent leurs cours car c’est le
véhicule personnel de M. Ibermotte, tous ceux de
l’auto-école sont entre des mains payantes à cette
heure-ci. Le commissaire demande qu’on ouvre le
toit, ce verbe « couper » lui indiquant, malgré le
marasme intellectuel et meurtrier dans lequel il
végète depuis ce pot prématuré au travail, un
moyen de mettre fin aux propos désagréables du
jeune homme aux cheveux longs et d’en finir avec
les prétentions du susdit à la révolte si ce n’est à la
révolution, de la même manière que de véritables
révolutionnaires en ont fini avec un roi et des assassins divers avec les clowns Faribol et Faribol II et
avec la marquise Villechaussoy de Parme et même
avec M. Cartopic1. Mais le fait qu’on soit en plein
hiver et qu’il fasse un froid glacial, qu’ouvrir les
fenêtres est quand même plus commode que le toit
s’il s’agit juste d’avoir un peu d’air si on ne se sent
pas bien, qu’un meurtre par toit ouvrant nécessiterait de se tenir debout au moins quelques secondes
et que ce serait difficile d’assassiner M. Arolame
dans cette Peugeot sans mettre la puce à l’oreille de
M. Ibermotte, tout cela – paresse, santé, stratégie –
incite Wallance à ne couper le cou de personne
dans un premier temps.
      

      
        Prétextant qu’on est en retard, M. Ibermotte a
voulu prendre le volant, mais le commissaire en
appelle aux serments déjà proclamés (« Leçon gratuite promise, leçon gratuite due », a-t-il dit ainsi
qu’il le rappelle dans ses carnets) et le moniteur se
croit obligé de le laisser s’installer aux commandes
malgré les protestations de M. Arolame qui n’a rien
à gagner à ce qu’un autre que lui bénéficie d’un
dernier entraînement au risque de mettre tout le
monde en retard.
      

      
        Très rapidement, Liberty se demande d’ailleurs
s’il a bien fait d’insister. Car c’est toujours exaspérant de prendre des cours de conduite (ou de
n’importe quoi), le professeur s’estime supérieur et
vous inonde de recommandations sur un ton de
plus en plus sec, du moins le moniteur a-t-il sa
propre pédale de frein pour mettre brutalement fin
aux errances de l’apprenti et ce n’est pas sa propre
voiture de sorte qu’il est humain de moins se préoccuper des dégâts dont elle peut être victime.
Mais là c’est la Peugeot personnelle de M. Ibermotte et il n’a pas fait les frais d’y installer une
deuxième pédale de frein et il est exagérément
attentif à ce qu’on en prenne le plus grand soin
comme si une automobile était une œuvre d’art et
que ce serait une atteinte au droit moral du propriétaire d’y faire la moindre éraflure. En outre,
étant donné l’état de Wallance, c’est un emboutissement pur et simple que redoute le moniteur.
      

      
        Ce n’est déjà pas commode de conduire fin
saoul, mille campagnes de la sécurité routière l’ont
mille fois démontré, et, au lieu de l’aider, ses deux
passagers s’échinent, par des réflexions inutiles, à
rendre la tâche encore plus aléatoire à Wallance.
      

      
        – Attention, disent MM. Ibermotte et Arolame à
chaque seconde, le premier redoutant des frais et le
second un retard.
      

      
        Le commissaire utilise le volant comme un
secours, un instrument stable auquel il peut
s’accrocher de ses deux mains aussi crispées que ses
maigres forces du moment le lui permettent. Il
essaie juste de rester concentré pour ne pas
s’endormir, mais regarder le rétroviseur, faire attention à la circulation des autres voitures, se mêler du
sens giratoire ou de la priorité à droite, non, ce
n’est pas sa priorité. Il ressent chaque feu rouge
comme une oasis, quelques secondes où il n’a rien
à faire sans qu’on le lui reproche, et freine systématiquement avant d’arriver à un carrefour même
quand le feu est au vert dans l’espoir qu’il changera
rapidement de couleur, ce qui rassure M. Ibermotte pour l’impeccabilité de sa carrosserie mais
inquiète M. Arolame quant au retard qui augmente.
      

      
        – C’est vert, dit M. Arolame dans le millième de
seconde où cette couleur apparaît en effet.
      

      
        – Ne nous pressons pas, dit Wallance qui sent le
soutien de M. Ibermotte sur cette ligne de
conduite et en calant malgré lui mais ça ne le
dérange pas.
      

      
        – Vous ne l’aurez jamais, votre permis, dit
M. Arolame.
      

      
        – C’est ce qu’on verra, dit Wallance en retirant
une main du volant pour tâter son revolver, il se
sent toujours plus assuré quand il l’a sous les doigts.
      

      
        – Attention, dit M. Ibermotte quand le commissaire s’occupe du levier de vitesse sans appuyer sur
aucune pédale avec ses pieds au risque de niquer
l’embrayage.
      

      
        – Mais mettez-vous à sa place, il n’y arrivera
jamais, dit M. Arolame à M. Ibermotte.
      

      
        – Peut-être ce serait plus sûr, dit M. Ibermotte
qui ne se souvient plus s’il est assuré au tiers, quand
c’est un autre que lui qui est au volant.
      

      
        – Pas question, dit Wallance. Ce ne serait pas une
leçon gratuite. Il ne fallait rien promettre si vous
êtes avare. Ou misogyne, ajoute-t-il sans aucun sens.
      

      
        C’est juste qu’on l’accuse toujours d’être avare et
misogyne et que, trop content d’avoir pu retourner
l’insulte sur un des points, en confiance il s’est
laissé entraîné à l’étendre au second.
      

      
        – C’est vous qui êtes homosexuel ? dit M. Arolame, comme si vraiment, sous prétexte de lui rendre
service, le commissariat avait rendu compte de
toutes les informations et désinformations le
concernant à l’auto-école où on n’avait rien eu de
plus pressé que d’en faire profiter la clientèle. Alors
vous devriez mieux savoir appuyer sur la pédale,
ajoute le révolté aux cheveux longs avec un humour
qui n’est pas à l’honneur de la jeune génération.
      

      
        Même M. Ibermotte ne rit pas.
      

      
        – Vous m’avez l’air d’un imbécile, dit Wallance
qui n’a pas de raison de ménager M. Arolame, un
simple candidat comme lui, autant qu’un moniteur
de leçon gratuite ou un examinateur en fonction.
Je vais très bien y arriver.
      

      
        Il a eu du mal à redémarrer après avoir calé mais
il a fini par y arriver. Par malchance, mais on ne
peut pas maîtriser ces choses-là, la voiture bondit en
avant juste quand le feu est passé au rouge de sorte
que Wallance n’a en vérité ni le temps d’accélérer
ni de freiner ni de faire quoi que ce soit sinon se
féliciter d’avoir bouclé sa ceinture qu’il est entré
dans une Saab gris métallisé qui s’arrête immédiatement et dont le conducteur, sûr de son bon droit,
sort dans un état de rage visible même dans l’état
de faible clairvoyance où se trouve actuellement le
commissaire.
      

      
        – Merde, disent d’une seule voix MM. Ibermotte
et Arolame, chacun voyant se réaliser ce qu’il craignait le plus, c’est-à-dire respectivement des dégâts à
sa propre voiture et un retard à la croissance logarithmique.
      

      
        – Connard, dit le conducteur de la Saab gris métallisé, un homme, la cinquantaine, en costume, plein
d’assurance, le genre riche. Vous aurez de mes nouvelles. Vous avez trouvé votre permis de conduire
dans une pochette-surprise ? ajoute-t-il avec un
humour ni plus fin ni plus original que celui de
M. Arolame sur les pédales.
      

      
        Wallance s’apprête à lui dire ce qu’il pense de ce
genre de plaisanterie quand M. Ibermotte lui
demande d’être prudent. Le fait est que le commissaire est au volant d’une voiture de particulier, aucunement celle d’une auto-école, alors qu’il n’a pas son
permis. Le séjour dans l’auberge promet d’être long.
      

      
        – Alors, connard, on fait la chasse aux Saab ? dit
l’accidenté au commissaire qui n’est pas habitué à ce
qu’on lui parle sur ce ton mais il y a déjà eu Fagis,
tout à l’heure, son grand jour risque de ne pas être sa
journée.
      

      
        – Pardon, cher monsieur, nous sommes pressés,
dit M. Arolame de la banquette de derrière.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ce connard qui se
mêle ? dit l’accidenté en donnant un grand coup de
poing sur le capot de la Peugeot.
      

      
        – Pardon, cher monsieur, c’est une voiture très
fragile, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Connard, lui dit la victime. Et les Saab,
vous croyez que ça ne sert qu’à jouer aux autos
tamponneuses ?
      

      
        – Maintenant, vous dégagez si vous tenez à votre
peau, dit calmement Wallance.
      

      
        Il a dû se concentrer pour que ses mots lui
viennent en tête et qu’il comprenne qu’il valait
mieux les prononcer sereinement que sur un ton
agressif, même si lui échappe la sensation d’hostilité que le récipiendaire de la phrase ne peut pas ne
pas ressentir, mais il se sent mal, il est pressé, pour
un peu il aurait envie de pleurer, qu’on ne vienne
pas l’emmerder parce qu’il est responsable d’un
accident, il y en a des milliers par jour.
      

      
        – Quoi ? dit le type à la Saab.
      

      
        – Vous n’êtes pas mort, vous n’êtes pas blessé,
alors remerciez la providence et allez en faire chier
d’autres, dit Wallance sur le même ton qui fait une
drôle d’impression et vient de ce qu’il a tellement
de mal à ouvrir la bouche qu’il prononce bien distinctement pour qu’on ne risque pas de lui faire
répéter.
      

      
        Il a l’idée que si l’autre insiste, ça pourrait changer, et plus du côté de la mort que de la blessure et
la providence ne serait plus d’aucun secours à la
victime.
      

      
        Le Saabiste n’est manifestement pas habitué à ce
qu’on lui parle ainsi et ça le calme, il a peur d’être
tombé sur un fou ou quelqu’un de puissant, ce qui
n’est pas si mal vu, et est tout disposé à battre en
retraite pourvu qu’on lui dise un petit mot gentil
et réconfortant. C’est M. Arolame qui s’en charge.
      

      
        – Laissez votre carte, on vous appellera pour les
dégâts, les frais, tout ça, mais là on est pressés, dit-il.
      

      
        – Oui, oui, dit Wallance qui s’en fiche également,
de la voiture de M. Ibermotte qui reste muet, ce ne
sont pourtant pas les choses à dire qui lui manquent.
      

      
        – Tenez, dit le Saabiste en tendant le petit carton.
Mais je ne pourrais pas avoir aussi le vôtre ? ajoute-t-il, c’est plutôt dans ce sens-là que les choses se
passent habituellement.
      

      
        – Donnez donc votre carte, dit Wallance à M. Ibermotte. C’est sa voiture à lui, ajoute-t-il en désignant
le moniteur pour faire comprendre que le plus mauvais conducteur du monde ne pourrait faire aucun
mal s’il n’avait pas de véhicule et que le propriétaire
est donc toujours le véritable responsable.
      

      
        Il résume l’idée en un aphorisme à prétention
paradoxale dans ses carnets : « Les payeurs seront les
casseurs. »
      

      
        – Mais il n’y a pas de raison, dit M. Ibermotte,
esprit moins intellectuel que le commissaire et à
qui un tel raisonnement n’est jamais venu en tête,
alors même que la voiture est son métier.
      

      
        – Prenez ça, dit Wallance en saisissant un prospectus pour l’auto-école qui traîne. C’est là qu’il
travaille, vous n’aurez pas de mal à l’y trouver. Son
nom est M. Ibermotte, précise Wallance, non qu’il
ait l’esprit délateur mais lui aussi commence à
redouter d’arriver en retard si tout s’éternise.
      

      
        – Bon, merci, dit le Saabiste dont le nom, à en
croire sa carte de visite, est Henri Mouli-Carix.
      

      
        – Mais pas du tout, dit M. Ibermotte.
      

      
        – On s’en sort bien, dit, pour résumer l’ensemble
du trajet jusque-là, M. Arolame quand Wallance
arrive miraculeusement à redémarrer de nouveau
au rouge et à passer cependant le carrefour sans
encombre supplémentaire.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement, indépendamment de l’aventure
capétienne, L’Apprentissage et les épisodes suivants, Au cirque,
les orphelins, Vacances merveilleuses et Les Copropriétaires.
        

      

    

  
    
       

      
        
          « Espèce de Sébastien »
        

      

       

      
        On approche du rendez-vous sans nouvel
accident. M. Ibermotte guide Wallance,
d’une part en lui indiquant l’itinéraire
et d’autre part en lui disant « Freinez », « Attention » ou autres billevesées de ce genre quand ce
n’est pas en tournant le volant à sa place à des instants où ça devient urgent.
      

      
        – C’est là-bas, dit soudain le moniteur en désignant un petit attroupement pas loin d’une intersection.
      

      
        Le but est à une centaine de mètres, en ligne
droite, même pour le commissaire dans cet état ça
ne devrait pas poser de problèmes. Il avance prudemment à trente à l’heure quand son téléphone
portable sonne dans sa poche. Son premier geste est
naturellement de s’en saisir.
      

      
        – On ne téléphone pas au volant, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Attention, dit M. Arolame comme s’il était lui-même l’examinateur et qu’il veillerait personnellement à ce que l’autre n’ait pas son permis s’il prenait l’appel malgré tout.
      

      
        – On a quand même le droit de regarder qui
c’est, dit Wallance qui déjà l’a fait dans des circonstances autrement compliquées1.
      

      
        C’est Lavraut, comme il l’espérait, peut-être va-t-il avoir des nouvelles d’Anne dont le sort incertain contribue aussi, même si moins que le mousseux, à son déplorable état.
      

      
        – Je réponds, dit-il.
      

      
        – Non, disent d’une voix MM. Ibermotte et Arolame sans que ce soit même une réponse aux mots
de Wallance mais à ses actes.
      

      
        De fait, comme il a quitté la route du regard pour
se fixer sur son portable, il est en passe d’entrer
dans des voitures en stationnement si ce n’est que
le moniteur braque le volant dans l’autre sens au
dernier moment. Mais, ce cri conjoint « Non »
perturbe le commissaire qui a entamé sa conversation, par bonheur rassurante, avec Lavraut et il a le
réflexe, dans ces moments-là on ne se domine pas,
d’appuyer de toutes ses forces, pour se détendre un
pied, sur une pédale qui se trouve être celle de
l’accélérateur, il aurait pourtant juré que c’était le
frein, si bien que le véhicule, tel un bolide, entre en
trombe dans une voiture à l’arrêt mais dans laquelle
se trouvent deux passagers, juste sur le lieu du
rendez-vous, à la joie de personne sauf celle du
garagiste le plus proche.
      

      
        – Je te rappelle, dit-il alors à Lavraut en raccrochant et sans avoir bien compris ce que lui disait
son fidèle collaborateur sinon que les analyses
d’Anne étaient rassurantes.
      

      
        – Mon Dieu, M. Fouchetriquette, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Je n’y suis pour rien, dit M. Arolame, non sans
justesse mais avec une lâcheté qui ne fait pas bonne
impression au commissaire.
      

      
        Il estime d’ailleurs que M. Arolame y est peut-être pour quelque chose, s’il ne l’avait pas tellement
énervé depuis le départ il aurait sûrement eu des
réflexes plus appropriés.
      

      
        La voiture massacrée est celle dans laquelle
M. Fouchetriquette fait passer l’examen et il a à sa
gauche, car le couple d’accidentés, encore choqué,
ne sort pas immédiatement du véhicule inutilisable, Florence Ygo, une candidate qui avait été
parfaite jusqu’ici.
      

      
        Les gens qui composaient l’attroupement se précipitent vers les deux véhicules et Wallance se rend
compte que ce n’est pas la foule des postulants
comme on pouvait s’y attendre (en fait, Arolame et
lui sont tellement en retard qu’il n’y a sur place
pour le moment aucun prétendant supplémentaire,
tous ont déjà eu le temps de passer) mais pire que
ça.
      

      
        Lavraut, Fagis et Nathalie Malicorne, qui avaient
une enquête sur le feu avenue d’Italie, en ont profité pour bâcler les choses et arriver à quinze
heures à la Poterne des Peupliers où peut-être le
commissaire Liberty aurait besoin de soutien,
« c’est le cas de le dire » avait même appuyé Fagis,
faisant allusion aux passagères difficultés de leur
supérieur ivre à garder l’équilibre. C’est de ça que
Lavraut voulait l’avertir au téléphone en plus de
donner des nouvelles d’Anne, en fait parce que
son fidèle collaborateur, sur place depuis une
heure, s’inquiétait lui pour Wallance dont on ne
voyait nulle trace sur les lieux de l’examen à
l’heure de l’examen. Gou, le juge Aramandes et le
commissaire Deculardelle, qui déjeunaient au parc
Montsouris, ont aussi pensé que ce serait bon pour
leur digestion de ne pas rentrer directement au
bureau et ont profité, mi pour aider Wallance,
mi pour s’amuser un petit coup, de jeter un œil sur
ce passage de permis. Arlette, qui avait prévu de
faire une petite visite à son époux, a rejoint aussi
Deculardelle à la Poterne des Peupliers, heureuse
de revoir Wallance et encore dans une situation
délicate.
      

      
        La vieille Mme Wallance, quatre-vingt-quatre ans
depuis la semaine dernière, est justement à Paris ces
jours-ci, on a l’impression qu’elle ne prend sa
retraite à Saint-Étienne que pour pouvoir passer sa
vie dans le TGV, et, à Paris, loge chez Kevin Rocamadour, le prétendu amant de son fils avec qui elle
a sympathisé pour montrer comme elle est une
bonne pédagogue, le jeune homosexuel la recevant
volontiers puisqu’il prend les séjours de la vieille
dame chez lui comme de sympathiques injonctions
à aller passer la nuit chez le premier venu. Quand
il a appelé au commissariat pour savoir s’il pourrait
dormir chez Wallance, soupçonnant le commissaire
mieux prêt à accepter sa présence que celle de sa
propre mère, ce qui est d’ailleurs moral puisqu’il
n’y a qu’un lit chez lui, Lavraut l’a informé du jour
spécial qu’était ce mardi, Kevin Rocamadour a
répercuté l’information sur Mme Wallance et c’est
la vieille dame qui a décidé qu’ils iraient sur place
pour supporter le commissaire ou lui faire honte si
l’occasion, « comme il n’est malheureusement que
trop vraisemblable », s’en présentait. À côté d’eux,
une très très vieille dame en fauteuil roulant.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit-elle, comme incapable de prononcer une autre syllabe.
      

      
        Martine est là aussi. Dès qu’elle a eu les résultats
des premiers examens d’Anne, elle a appelé
Lavraut qui lui a dit qu’il allait à la Poterne des
Peupliers, pourquoi ne pas l’y rejoindre avec les
enfants, ça ne pourrait que détendre le commissaire qui les aime tant (dans son aveuglement,
Lavraut croit que l’affection de son supérieur se
partage également entre Charlotte et Emily, qu’en
fait il déteste, et Anne qu’il adore). Martine a en
effet gardé avec elle Charlotte et Emily pour cause
de maladie d’Anne car elle ne savait pas à quelle
heure elle en aurait fini avec les médecins et les
examens et qu’elle n’avait personne sous la main
pour aller chercher Charlotte et Emily à l’école au
cas où.
      

      
        C’est donc un comité d’accueil de quatorze personnes qui voit arriver si spectaculairement le
commissaire dans la voiture de l’examinateur, sans
compter l’examinateur lui-même et Florence Ygo,
sa candidate actuelle.
      

      
        Alors que tout le monde crie en même temps,
Wallance ne comprend pas un seul mot, il sort de
son côté de sa voiture ainsi que MM. Ibermotte et
Arolame, tandis que M. Fouchetriquette et Florence Ygo abandonnent la carcasse de la leur.
      

      
        Mais c’est une vingtième personne qui se manifeste la première en prononçant distinctement une
phrase.
      

      
        – Jean me l’avait dit mais je n’y croyais pas. Tu n’as
même pas ton permis. Tu es vraiment un minable et
un connard, Sébastion. Et un menteur, ajoute avec
une hargne augmentant sans cesse sans que le sens
le justifie une jeune femme qui est de toute évidence, ou l’était jusqu’à cet instant, la petite copine
de M. Arolame. Et dire que tu te fais appeler Sébastion pour être original parce que son vrai nom c’est
Sébastien, mesdames et messieurs, ajoute-t-elle
encore en prenant la cantonade à témoin. Mais
même Sébastien c’est trop bien pour toi.
      

      
        – Ma chérie, je vais tout t’expliquer, dit M. Arolame.
      

      
        – Tu ne me touches pas, Sébastien, dit celle qui
se révèle s’appeler Marine Floute.
      

      
        Elle prononce « Sébastien » comme si c’était une
insulte cent fois pire que « connard », « enculé » ou
« Jean-Pierre ».
      

      
        Charlotte et Emily applaudissent encore tellement l’accident leur a plu tandis qu’Anne sanglote
comme d’habitude – le vacarme du carambolage,
l’inquiétude pour les passagers ? – et se précipite,
une fois n’est pas coutume, vers Wallance pour lui
sauter au cou. Mais le commissaire, malgré son instinct paternel, trouve que ce n’est pas la peine
d’avoir lavé le taxi comme un misérable afin de
garder ses vêtements propres si c’est pour qu’Anne
lui vomisse ou pire dessus comme elle en est
capable même quand aucune gastroentérite ne le
justifie et repousse donc la gamine en se contentant de lui donner sur la tête une tape amicale malheureusement mal proportionnée, l’ivresse est
familière de ces dysfonctionnements corporels, qui
ressemble à une bonne gifle et redouble les sanglots
d’Anne.
      

      
        – Ce n’est pas une manière de traiter les enfants,
quelle honte, commissaire Liberty, dit Martine.
      

      
        – Tais-toi, ma chérie, le moment est mal choisi
pour énerver le commissaire, dit Lavraut qui essaie
pourtant de laisser la balance égale entre son chef
et sa famille.
      

      
        – Que ce soit une fille ne vous autorise pas à la
frapper, dit Nathalie Malicorne pour qui le combat en faveur des femmes est une lutte de chaque
instant.
      

      
        – Si tu ne t’excuses pas auprès de cette enfant,
c’est moi qui te donne une claque, dit Mme Wallance. Le fait qu’elle soit affreuse ne t’autorise pas
à en faire ta souffre-douleur. Tu n’étais déjà pas
beau toi-même quand tu étais enfant et je n’en ai
jamais profité pour te frapper sans raison, il est vrai
qu’elles ne manquaient pas.
      

      
        – Excuse-moi, ma chérie, dit le commissaire à sa
fille dont pour rien au monde il ne voudrait faire
sa souffre-douleur.
      

      
        Au contraire, quand il pense à tout le mal qu’il
s’est donné pour lui laisser une planète plus propre,
débarrassée des pornocrates qui auraient pu la lui
souiller2.
      

      
        – Non, crie l’enfant en pleurant de plus belle.
      

      
        Elle n’est pas en avance pour parler, c’est le seul
mot qu’elle maîtrise parfaitement.
      

      
        – Ah, comme je suis content que tu ne sois pas
blessé, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en
embrassant le commissaire sur la bouche que, dans
son abrutissement, celui-ci n’a pas pensé à éloigner.
      

      
        Le jeune homosexuel se détourne immédiatement tant empeste l’haleine de son aîné.
      

      
        – Mais qu’est-ce que tu as bu comme saloperie ?
dit-il. Il ne faut pas se saouler au gros rouge,
Liberty chéri, tu sais comme ça ne te réussit pas.
      

      
        – C’est le commissaire dont nous vous avons
parlé, le candidat en question, dit Gou à M. Fouchetriquette.
      

      
        – C’est le prétendant qui est ivrogne qui m’est
rentré dedans en conduisant sans permis ? dit l’examinateur acariâtre fidèle à sa réputation. Avec moi,
pas de passe-droit. Vous ne l’aurez jamais, votre permis, mon bonhomme.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance, encore plus
furieux contre le divisionnaire que contre M. Fouchetriquette, de même qu’il a bien pris tout à
l’heure le parti de Fagis contre Lavraut.
      

      
        – Qui nous est rentré dedans, dit Florence Ygo,
corrigeant avec un ton qu’elle voudrait léger mais
qui ne prend pas la phrase précédente de l’examinateur qui pouvait laisser soupçonner à un public
mal informé qu’il était seul dans la voiture accidentée.
      

      
        – Vous voulez me donner des leçons de français ?
dit M. Fouchetriquette à qui on ne la fait pas.
Attention, ma petite.
      

      
        – Tu connais Marie-Huguette Decazeville ? dit
Mme Wallance en présentant la vieillarde en fauteuil roulant à son fils. C’est la maman de mon
amie Fernande qui est morte l’année dernière, celle
qui t’avait donné une fessée déculottée devant tous
tes amis quand tu avais mis ton doigt dans le gâteau
d’anniversaire. Eh bien, Marie-Huguette est sa
maman. Elle n’a plus toute sa tête mais elle a cent
deux ans, tu te rends compte, si j’y arrivais moi
aussi ?
      

      
        Cette perspective semble moins réjouir le fils que
la mère même si elle demeure très lointaine dans
l’esprit du commissaire, autant en raison des dix-huit années qui lui manquent pour se réaliser que
parce que cet esprit est toujours passablement
embrumé.
      

      
        – J’aurais bien voulu voir ça, Liberty chéri
prendre une fessée déculottée, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Mais ce n’est pas des façons, mettre son doigt
dans un gâteau d’anniversaire, commissaire Liberty,
dit Fagis par pure agressivité, comme si l’âge n’était
pas venu où Wallance le savait et qu’on ne risquait
pas de l’y reprendre.
      

      
        – Je ne suis pas saoul, juste un peu gai, dit à
contretemps le commissaire au bord des larmes.
      

      
        – C’est ce qu’on va voir, dit M. Fouchetriquette.
      

      
        – Vous me reconnaissez, commissaire Liberty ? dit
Arlette Deculardelle. Il est vrai que vous aviez les
yeux bandés en plus des menottes3.
      

      
        – De quoi tu parles, ma chérie ? dit Deculardelle.
      

      
        – Je plaisante, dit Arlette. Et toi, tu te souviens de
moi, mon chéri ? dit-elle en caressant une joue de
Kevin Rocamadour sans se prendre de remarque
en vertu de ce privilège des homosexuels masculins à s’attirer des caresses féminines sans susciter
trop de jalousie.
      

      
        – C’est à qui le tour, à vous ou à vous ? dit
M. Fouchetriquette en s’adressant alternativement
à Wallance et à M. Arolame.
      

      
        – C’est à moi, disent-ils d’une seule voix.
      

      
        – C’est au commissaire, dit M. Ibermotte.
      

      
        Il n’a pas le choix, avec tous les collègues de son
client présents et la comptabilité de l’auto-école à
l’extrême limite du réglementaire.
      

      
        – Non seulement tu ne l’auras jamais, ton permis,
mais tu ne pourras même jamais le passer, espèce de
Sébastien, dit Marine Floute à M. Arolame.
      

      
        – Mais dans quelle voiture ? dit M. Arolame en
montrant celle qui aurait dû servir à l’examen et
qui est maintenant tout emboutie, avec en outre un
pneu crevé.
      

      
        – Qu’est-ce que je disais ? dit Marine Floute qui
trouve un argument supplémentaire dans cet aveu
de son amant proféré sans entendre la phrase de la
jeune fille.
      

      
        – Et moi ? Je l’ai ou je ne l’ai pas, mon permis ?
dit Florence Ygo qui avait fait une prestation parfaite jusqu’à ce que Wallance lui rentre dedans. S’il
vous plaît.
      

      
        – Il ne manquerait plus que ça, dit Gou avide de
se rattraper du mal qu’il voit bien qu’il a causé à
Liberty. Vous avez coupé la route à notre ami le
commissaire qui, malgré tout son talent, n’a pas pu
vous éviter. Chauffarde.
      

      
        – Oui, c’était très net, dit le juge Aramandes.
      

      
        – Vous croyez ? dit Mme Wallance. Ce n’est pas
plutôt le commissaire qui a fait preuve d’incompétence, comme pour ce doigt dans le gâteau et cette
fessée déculottée ?
      

      
        – Ah ? dit M. Fouchetriquette à l’intention du
divisionnaire et du magistrat.
      

      
        – Ils mentent, dit Florence Ygo.
      

      
        – Outrage à divisionnaire, outrage à magistrat,
disent en même temps Gou et Aramandes.
      

      
        M. Fouchetriquette n’a pas trop bien vu et il a
peur d’être poursuivi pour complicité s’il lui
donne le permis malgré tout.
      

      
        – Non, dit-il. Vous ne l’avez pas.
      

      
        – Bien fait, dit Wallance qui aurait pu s’abstenir.
      

      
        – Comment ça, je ne l’ai pas ? dit Florence Ygo.
      

      
        – Au suivant, dit M. Fouchetriquette. Je ne discute pas avec les recalés.
      

      
        – Alors ça, dit Florence Ygo.
      

      
        – C’est moi le suivant, dit Wallance.
      

      
        – Mais dans quelle voiture ? dit M. Arolame.
      

      
        – Eh bien celle-là, dit M. Fouchetriquette. Elle
est déjà tellement abîmée qu’elle ne risque plus
rien et elle a l’air de rouler quand même si j’en
juge par la vitesse à laquelle a eu lieu la collision.
      

      
        – Oh non, s’il vous plaît, dit M. Ibermotte qui
s’est tué à rendre service et n’a comme toute
récompense que de voir son véhicule personnel,
assuré il ne se rappelle pas comment, servir à des
sadiques qui ne font rien que le massacrer.
      

      
        – Parfait, je l’ai déjà bien en mains, dit Wallance
de bonne foi.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir de nouveau Accouchement charcutier.
        

      

      
        
          2.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

      
        
          3.  Voir encore Vacances merveilleuses.
        

      

    

  
    
       

      
        
          L’homme ceinturé
        

      

       

      
        Il se réinstalle dans la Peugeot, M. Fouchetriquette assis à sa droite.
      

      
        Lavraut et Martine viennent lui parler à la fenêtre
pour un dernier petit mot affectueux avant l’examen.
      

      
        – Je ne vous le dis pas mais je le pense très fort,
dit Lavraut.
      

      
        – Merde, commissaire Liberty, dit Martine.
      

      
        Entendant ça, d’autres veulent en profiter, ce
n’est pas quelque chose qu’on peut dire facilement
à Wallance dans les circonstances habituelles de la
vie professionnelle.
      

      
        – Merde, commissaire, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Et merde, commissaire Liberty, dit Fagis sur un
ton qui ne semble absolument pas adéquat à Wallance.
      

      
        – Et n’oublie pas que si tu rates, c’est la fessée
déculottée, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en
lui faisant la bise. Parce que merde, c’est autrement
plus grave que de flanquer son doigt dans un gâteau.
      

      
        – Ça suffit, dit M. Fouchetriquette.
      

      
        Il ne se sent pas à l’aise avec ces connotations, il
ne manquerait plus qu’il ait affaire à un pervers
sexuel.
      

      
        – Je vous souhaite de garder le cul couvert,
ajoute-t-il pour montrer au candidat de quel bois
il ne se chauffe pas.
      

      
        – Bien sûr, dit Wallance. Avec ce froid.
      

      
        L’argument ne rassure pas M. Fouchetriquette.
      

      
        Impossible de démarrer. Wallance est toujours
dans le mousseux plus la tension, en outre devant
tout ce public.
      

      
        – La clé, dit M. Fouchetriquette.
      

      
        – Ah oui, naturellement, dit Wallance qui a
oublié de la tourner.
      

      
        Il démarre, même si la voiture commence
par sauter en avant dans une sorte de hoquet
qui manque envoyer contre le pare-brise M. Fouchetriquette qui n’a pas encore bouclé sa ceinture.
      

      
        – La ceinture, la ceinture, dit Kevin Rocamadour à l’examinateur comme si celui-ci faisait
passer le permis pour recevoir des leçons de
conduite.
      

      
        – Je sais ce que j’ai à faire, répond-il. Dites à
votre petit ami de nous laisser tranquille, ajoute-t-il pour Wallance.
      

      
        – Ce n’est pas mon petit ami, dit le commissaire, toujours pointilleux sur ce point quoiqu’il
n’ait rien à prouver, question sexe, à M. Fouchetriquette.
      

      
        – Votre vie, je m’en fiche, dit l’examinateur.
      

      
        – Vous connaissez le Japon ? dit Wallance.
      

      
        Il a compris qu’il valait mieux changer de
conversation et c’est la seule phrase qui lui vient
à l’esprit. Vu le lien particulier qui l’unit aux
Nippons, on pourrait l’interpréter comme la première occurrence de désirs homicides à l’égard
de l’examinateur, mais pas forcément comme
gage de réussite1.
      

      
        – Ils conduisent à gauche, là-bas ? dit M. Fouchetriquette pour faire plus ou moins élégamment
comprendre au candidat qu’il aurait intérêt à
reprendre rapidement la bonne file.
      

      
        – Je ne sais pas, dit Wallance en braquant trop
rapidement et entrant dans une Audi bien garée.
      

      
        – Merde, dit M. Fouchetriquette, plus sur le ton
de Fagis que de Martine.
      

      
        – Ce n’est rien, dit Wallance. Regardez, elle n’a
pas l’air amochée, ajoute-t-il en jetant un œil à
l’Audi après avoir ouvert sans regarder sa portière
côté circulation.
      

      
        Et comme, tel M. Ibermotte, l’examinateur ne
tient pas à entrer dans des histoires d’assurances avec
une voiture qui n’est pas son véhicule professionnel et qu’il n’y a personne dans l’Audi vu qu’elle
est sagement garée, il dit en effet de continuer.
      

      
        – Mais vous ne l’aurez pas, votre permis, ajoute-t-il.
      

      
        – Comment ça ? dit Wallance. Et de quel droit ?
      

      
        – Non mais, dit M. Fouchetriquette. Parce que le
fait que vous soyez policier ne vous donne pas tous
les droits, justement.
      

      
        C’est une question d’une envergure dont il n’a
pas lui-même idée que soulève ici l’examinateur.
Certes, Wallance n’a jamais estimé avoir tous les
droits. Mais celui de rendre le monde plus sûr,
d’assurer la sécurité à ses concitoyens, c’est pour lui
plus qu’un droit, c’est un devoir. Et si un simple
moniteur d’auto-école se permet de parler sur ce
ton à un commissaire patenté, s’il s’autorise à le
priver d’un permis de conduire qu’il a mille fois
gagné par sa lutte de chaque instant pour le bienêtre de la population, c’est tout l’édifice de la
société idéale qu’il met en péril.
      

      
        Et, de rage, Wallance appuie à toute force sur
l’accélérateur, provoquant un accident de plus belle
envergure. En effet, il emboutit immédiatement une
Volvo qui, sous la violence du choc, est déportée
vers une Saab gris métallisé. Les trois conducteurs,
après les insultes d’usage, se garent en double file
pour constater les dégâts et se livrer aux constats.
Sort de la Saab Henri Mouli-Carix, déjà accidenté
par la même Peugeot et le même conducteur il y a
une bonne heure et qui a donc déjà entre les mains
le prospectus dénonçant M. Ibermotte, et, de la
Volvo, Montgomery, le propre fils du commissaire
même s’il avait déjà une vingtaine d’années quand
Wallance a découvert sa paternité2.
      

      
        – Ça alors, ça alors, dit Henri Mouli-Carix qui
n’ose pas en dire trop après les menaces qu’il a déjà
subies.
      

      
        – Alors, pépère, encore saoul ? dit Montgomery
en identifiant son papa. Et qu’est-ce que c’est que
ce con qui t’accompagne ? C’est ton nouveau
coup. Moi, je n’aime pas les tapettes mais je préférais quand même ta pédale habituelle, le petit
Kevin de mes deux, oui, de mes deux, je suis sûr
qu’il adorerait ça, ajoute-t-il en riant et avec une
vulgarité dont on se doute de l’effet qu’elle peut
avoir sur un examinateur impartial.
      

      
        – Ce n’est pas moi qui l’ai élevé, dit Wallance à
M. Fouchetriquette pour que l’autre ne croie pas
que le père a la même indélicatesse que le fils et
que ça lui coûte son permis.
      

      
        – Peut-on faire un constat ? dit Henri Mouli-Carix.
      

      
        – Et quoi encore, dit M. Fouchetriquette qui n’est
pas là pour perdre son temps à ce genre-là de
bureaucratie dans laquelle il n’a aucun pouvoir particulier.
      

      
        – Non, pas de constat, pas de constat, ne
déconne pas, papa, dit Montgomery. Tu comprends, euh, ce n’est pas exactement ma voiture,
c’est celle d’un ami que j’adore qui me l’a prêtée,
enfin pas un ami mais un ami d’ami, très sympathique mais là j’ai oublié son nom, je veux dire je
l’ai sur le bout de la langue, j’ai bien peur d’avoir
laissé les papiers à la maison, pour être sûr de ne
pas les perdre, c’est que je suis tellement désordonné des fois, d’ailleurs c’est peut-être le mieux
que j’aille les chercher.
      

      
        Le commissaire a un soupçon quant à la légalité
de la conduite de Montgomery dans cette voiture
mais ce n’est pas faire preuve de népotisme que de
ne s’intéresser ni aux chiens écrasés ni aux véhicules volés quand on est payé pour résoudre des
affaires criminelles.
      

      
        – Circulez, circulez, dit-il cependant à Henri
Mouli-Carix et à son fils comme s’il était un simple
agent de la circulation. Mais profite pour dire bonjour à ta grand-mère, elle est justement là, ajoute-t-il en désignant le lieu encore proche d’où il est parti
et où tous ses supporters l’attendent sûrement
encore, offrant ainsi une porte de sortie à Montgomery.
      

      
        – Elle a toujours pas claqué, la vioque ? Elle est
solide. Ça fait plaisir qu’il n’y ait quand même pas
que des tapioles dans la famille, dit le jeune homme
en y allant.
      

      
        Henri Mouli-Carix le suit, espérant trouver là-bas
des interlocuteurs moins agressifs que le commissaire qu’il estime impropre à la négociation.
      

       

      
        – Maintenant qu’on est seuls, je peux vous le dire :
vous êtes nul, vous ne l’aurez jamais votre permis, je
vais vous rédiger un rapport aux petits oignons que
je ne sais même pas si vous pourrez rester dans la
police, un ivrogne pareil, dit M. Fouchetriquette.
      

      
        Wallance est indigné de la lâcheté du procédé.
On veut le mettre hors d’état de nuire aux assassins ? C’est de la complicité d’assassinat.
      

      
        – Vous êtes un danger public, continue M. Fouchetriquette. Il faut vous retirer du circuit le plus
vite possible ou il n’y a plus de sécurité pour personne.
      

      
        L’emploi du mot « sécurité » associé à lui-même
mais dans une phrase négative est pour Wallance la
goutte d’eau qui fait déborder le calme. Jusqu’à
présent, il a traité l’examinateur avec patience et
politesse, par pure stratégie certes, mais avec
patience et politesse. Il ne faudrait pas que l’autre
confonde les accidents de voiture et les assassinats.
La sécurité routière, le commissaire n’a rien contre,
mais si elle doit concurrencer celle d’aller et venir
sans être tué par on ne sait qui, autant décider
qu’on ne vit plus dans des appartements mais dans
des véhicules. La sécurité publique, c’est autre
chose que des voitures.
      

      
        – C’est vous qui parlez de sécurité alors que vous
n’avez même pas bouclé votre ceinture ? dit Wallance qui vient de le remarquer. Je suppose que
c’est une faute passible de révocation dans votre
profession de merde, ajoute-t-il, ayant envie de
l’envoyer lui-même, le mot dit de Cambronne, pas
juste de le recevoir.
      

      
        – Je l’ai enlevée à cause de l’accident, parce qu’on
est à l’arrêt, ne soyez pas de mauvaise foi, dit
M. Fouchetriquette qui attrape on ne sait quel carnet à l’air officiel et son stylo-bille pour s’apprêter
à rédiger pour de bon la preuve d’échec de Wallance.
      

      
        – Je vais vous la remettre, moi, dit le commissaire.
      

      
        Il est tellement scandalisé qu’il en retrouve de
l’énergie, plus que de la clairvoyance. Car, a priori,
l’assassinat dans une Peugeot en plein jour sur la
voie publique est une tâche malaisée qui réclame
de son auteur d’être au maximum de ses capacités,
et même là, il n’est pas sûr d’y parvenir sans être
dérangé. Mais un homme saoul, toujours à deux
doigts de la nausée (il suffirait même qu’il en entre
un seul dans sa gorge), engoncé dans une petite
Peugeot où son ventre est gêné par le volant
comme si ces voitures étaient conçues pour des
mauviettes de moins de quatre-vingts kilos, enragé
à l’idée de rater un permis qu’il mérite cent fois et
qu’il n’aurait même pas eu besoin de passer si la
Préfecture rangeait mieux ses documents – normalement, il ne devrait pas y arriver. Mais le commissaire Liberty n’est pas n’importe qui.
      

      
        À peine a-t-il exprimé sa volonté de s’occuper
de la ceinture de M. Fouchetriquette, c’est-à-dire
de sa sécurité puisque c’est bien ainsi que s’appelle
la ceinture, qu’il en tire une nouvelle force morale,
conforté dans sa mission. Il commence par tirer
pour enrouler la bande autour du cou de l’examinateur qui commence à protester mais sans encore
s’inquiéter, croyant que la maladresse du candidat
s’applique même aux flagorneries qu’il est prêt à
faire pour échapper au fiasco qui s’annonce et qu’il
est sinon de bon ton de boucler la ceinture des
examinateurs comme on tient la porte aux dames.
Mais Wallance fait deux, trois, quatre tours autour
du cou de M. Fouchetriquette qui commence à
rougir dangereusement et exprime un certain
mécontentement. Il laisse même tomber son précieux carnet et son stylo-bille pour essayer de
défaire la ceinture que le commissaire vient de
boucler pour de bon, l’étouffant complètement.
Mais Wallance lui tape sur les doigts et l’examinateur n’arrive pas à déclencher le clic libérateur.
      

      
        – Détachez-moi ou je crie, dit M. Fouchetriquette. S’il vous plaît. Pédale, ajoute-t-il stupidement car on ne peut pas manier efficacement à la
fois la menace, l’insulte et l’appel à la compassion,
il faut choisir.
      

      
        Et là, dans son abrutissement, Wallance a une idée
d’une simplicité absolue qui ne lui serait peut-être
pas venue dans son état normal.
      

      
        – Silence, dit-il en braquant son revolver de service sur l’examinateur.
      

      
        Bien sûr, il prend grand soin de ne pas se servir
habituellement de son arme par laquelle les experts
de la balistique pourraient facilement remonter
jusqu’à lui, mais il y a servir et servir. Il peut ne pas
l’utiliser pour tirer mais profiter d’elle pour tenir
en joue quand même, la victime n’étant pas forcément au courant des précautions de son assassin.
De fait, ça marche. M. Fouchetriquette, face à cette
réaction inattendue d’un candidat débouté, préfère
ne pas faire de scandale s’il doit le payer de sa vie,
ne comprenant pas qu’il paiera de sa même vie le
manque de scandale.
      

      
        La situation est cependant assez délicate, quoique
le commissaire n’ait pas forcément toute la lucidité
pour s’en rendre compte (« Plus jamais de mousseux, jamais », écrira-t-il dans un carnet en rendant
compte de cet assassinat qu’il appelle « acte pour la
sécurité routière et publique » tout en admettant
deux lignes plus loin que c’est un pléonasme
puisque « la sécurité routière est naturellement
contenue dans la sécurité publique » car il lui faut
toujours avoir plus raison que les autres). En effet,
même si M. Fouchetriquette ne crie pas et même si
Wallance prend soin de tenir le revolver au-dessous
du tableau de bord pour que tous les passants ou
automobilistes qui jetteraient un œil sur la Peugeot
ne le voient pas, cet assassinat est interminable
comme tous ceux par étranglement. Le commissaire regrette de ne pas avoir utilisé le toit ouvrant
dont il a déjà été dit comme c’est une arme du
crime rapide, on peut laisser la victime décapitée
sans se demander si elle est encore vivante tandis
qu’on ne sait jamais si un étranglé respire encore.
      

      
        Wallance s’aide encore de la main pour appuyer
sur le cou de M. Fouchetriquette déjà tellement
entouré de ceinture que les doigts n’ont pas besoin
de serrer la peau elle-même pour être efficaces et
que les gants ne laisseront donc pas d’empreintes
ou de bouts de tissus ou d’ADN quelconque sur le
corps. Au bout de deux ou trois minutes, l’examinateur n’a plus la moindre velléité de crier ni quoi
que ce soit, mais il faut en attendre cinq pour que
le commissaire soit tout à fait rassuré.
      

      
        Quand il se sent enfin en sécurité, et on sait
comme il est attaché à ce sentiment, au moment
même où il s’apprête à sortir comme si de rien
n’était de la voiture pour ne pas être retrouvé sur
le lieu du crime avec le cadavre, ce que même des
enquêteurs aussi médiocres que ses collègues pourraient bien interpréter, il voit attendre, sur le trottoir devant le passage clouté, une femme dont les
gestes furieux disent assez la mauvaise humeur et
qu’il identifie immédiatement comme Florence
Ygo, la candidate à laquelle il a fait rater son permis par un de ses accidents précédents. Elle était si
furieuse contre M. Fouchetriquette que ça lui fait
plaisir, dans son ivresse et son malaise, de lui
annoncer la mort de l’examinateur à qui elle en
voulait tant. Il a le réflexe de klaxonner contre
lequel M. Fouchetriquette se serait certainement
élevé s’il n’était pas mort vu que c’est contraire au
code de la route mais tant pis, autant profiter qu’il
soit mort. En outre, s’il ne l’était pas, il n’y aurait
pas eu de raison de klaxonner.
      

      
        Comme tout le monde, Florence Ygo tourne la
tête en entendant le bruit, se demandant si elle est
la récipiendaire du message ainsi lancé. Wallance se
rend compte que c’est de la dernière idiotie d’avoir
fait ça au moment précis où la Peugeot entre dans
le champ de vision de la jeune femme et qu’elle y
reconnaît la cause de son échec où doit maintenant
se trouver l’examinateur qui l’a scellé. Elle se dirige
côté trottoir droit vers la voiture quelques secondes
après que le commissaire s’en est extrait aussi discrètement que son ventre le lui permet côté circulation.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Les Japonais.
        

      

      
        
          2.  Voir Bref mariage.
        

      

    

  
    
       

      
        
          L’homme insulté
        

      

       

      
        Dès qu’il voit Florence Ygo apostropher
M. Fouchetriquette dont elle ne sait pas
encore que c’est un cadavre puis ouvrir
la portière pour l’insulter sans qu’il ait ce rempart,
il rebrousse chemin pour arriver au niveau de la
voiture au moment où la candidate officiellement
malheureuse – lui, l’examinateur ne lui a pas refusé
son permis devant témoin – secoue M. Fouchetriquette par le col de son veston, inquiète de son
immobilité.
      

      
        – Qu’est-ce qui se passe ? dit-il de son ton pâteux
qui suffirait à faire de lui la dernière personne à
soupçonner de ce qui vient de se produire si de
toute façon il n’en était pas question.
      

      
        – Je ne sais pas, je crois qu’il ne se sent pas trop
bien, dit Florence Ygo.
      

      
        – Laissez, je vais voir.
      

      
        Il la pousse pour faire les premières constatations et
n’a pas besoin de la moindre compétence médicale
pour passer à la phrase suivante.
      

      
        – Il est mort, dit-il. Assassiné à coup de ceinture.
Vous aviez un mobile et je dois constater que vous
n’avez pas d’alibi.
      

      
        – Comment ça ? dit Florence Ygo.
      

      
        – Et je vous ai entendu couvrir d’injures ce pauvre
homme, comme si ça ne suffisait pas de l’avoir tué.
Les femmes sont cruelles, ajoute-t-il en une pique
inutile qui n’arrangerait pas ses affaires si Nathalie
Malicorne l’avait entendue.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Florence Ygo.
      

      
        – Vous ne l’avez peut-être pas insulté ? dit Wallance.
      

      
        Et divers badauds regroupés pour avoir droit au
titre de témoins confirment qu’en effet la candidate
malheureuse a injurié l’examinateur implacable qui
était pourtant mort.
      

      
        – Je lui ai peut-être crié dessus mais jamais je ne
l’aurais tué, dit Florence Ygo. Si j’avais su, je ne
l’aurais pas injurié, s’il était mort, ce n’aurait plus
été la peine, c’est logique.
      

      
        Elle prononce toutes ces propositions trop vite,
emportée par son propre raisonnement, loin de
convaincre qui que ce soit ça l’enfonce.
      

      
        – Suivez-moi, dit Wallance. On va appeler un
médecin légiste.
      

      
        Il pourrait faire tout ça sur place mais, puisque
l’affaire se présente si bien, il aime autant qu’elle se
conclue devant Gou, Aramandes, Lavraut, Fagis,
Deculardelle et Nathalie Malicorne, et puis il est
partisan de perdre du temps avant l’examen du
corps par le docteur Murat parce qu’il ne tient pas
à ce que l’heure de la mort soit connue à la minute
précise au risque de fournir un alibi à Florence
Ygo. Plus il attend, plus elle sera approximative, et
ce serait vraiment pas de chance que la minute à
laquelle il a découvert la candidate évincée devant
le cadavre ne soit pas contenue dans la fourchette
que donnera Murat, d’autant que Wallance dira au
docteur à quelle heure il est intervenu et qu’il faudrait que l’autre soit bien téméraire pour ne pas en
tenir compte dans sa déposition prétendument
scientifique.
      

      
        Ce n’est que cent cinquante mètres plus loin
qu’il retrouve le groupe mais tout le monde est très
étonné de le voir revenir sans M. Fouchetriquette
et même sans voiture.
      

      
        – Et la Peugeot ? dit M. Ibermotte qui a quitté
Charybde depuis longtemps et juge que cet après-midi va de Scylla en Scylla.
      

      
        – C’est le cadet de mes soucis, dit Wallance à la
fois parce que c’est la vérité et parce que le moniteur l’agace, à la longue, la nuit tombe et il n’a toujours pas son permis.
      

      
        – M. Fouchetriquette l’a volée ? dit M. Ibermotte
à qui l’angoisse fait perdre toute retenue.
      

      
        – N’insultez pas ce pauvre homme. N’attachez
pas trop d’importance aux biens matériels, dit Wallance, heureux de pouvoir reprendre son rôle de
prédilection, donneur de leçons plutôt que receveur.
      

      
        – Quoi ? Ma voiture, j’aimerais vous y voir, dit
mystérieusement M. Ibermotte.
      

      
        D’un autre côté, pense Wallance, si le moniteur
avait été si inquiet pour sa Peugeot qu’il l’avait suivie en courant sur le trottoir, il aurait fait un coupable aussi convenable que Florence Ygo dont il
n’est pas trop fier, conscient que c’est à cause de lui
qu’elle n’a pas son permis, il est payé pour savoir
comme c’est embêtant, et qu’en plus elle va écoper
d’une condamnation pour assassinat, également de
son fait, qui risque de ne pas lui permettre de le
repasser dans les vingt prochaines années fermes.
« Comme quoi il ne faut pas être trop attaché aux
biens terrestres, quoique M. Ibermotte en semble
assez friand quand même », note, croit-il spirituellement, le commissaire dans un carnet.
      

      
        – Et M. Fouchetriquette ? dit M. Arolame qui se
fiche de la voiture mais pas de l’examinateur.
      

      
        – Tu ne pourras même pas le passer, ton permis,
tu ne l’auras jamais, Sébastien, Sébastien, Sébastien,
dit Marine Floute.
      

      
        – Alors, mon garçon, tu l’as ou tu ne l’as pas, ce
permis ? On ne va pas s’éterniser ici par ce froid
pour tes beaux yeux, dit Mme Wallance.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Tu vois, Marie-Huguette pense comme moi,
dit Mme Wallance. Avec tes idioties, tu vas tuer
une centenaire, bravo.
      

      
        – Que se passe-t-il, mon cher Liberty ? dit
Gou.
      

      
        – Florence Ygo ici présente vient de tuer
M. Fouchetriquette, dit Wallance.
      

      
        – Assassine, dit Lavraut.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Florence Ygo.
      

      
        – Un meurtre très ingénieux qui n’est pas à la
portée de la première imbécile venue, dit Wallance, heureux, pour une fois, d’être le premier à
définir un de ses assassinats et ne pas le voir diffamé par des incultes qui n’y comprennent rien.
Avec la propre ceinture de sécurité de M. Fouchetriquette, peut-être a-t-elle voulu faire croire
à un suicide. J’aimerais bien avoir l’opinion du
docteur Murat, ajoute-t-il pour se disculper de
ne l’avoir toujours pas prévenu et de laisser un
autre le faire.
      

      
        – Quelle horreur, dit M. Arolame. On ne pourrait pas faire venir un autre examinateur avec une
autre voiture ?
      

      
        – Je m’en occupe, dit Gou qui a peur que Wallance ne lui en veuille s’il n’a pas son permis
aujourd’hui même, quelle qu’en soit la raison.
      

      
        – Et vous n’avez pas pu intervenir pour sauver
M. Fouchetriquette, commissaire Liberty ? dit Fagis
qui croit toujours sentir la faille et s’y engouffre.
      

      
        – Mais oui, monsieur le commissaire, dit Aramandes. Un homme comme vous, dans la force de
l’âge.
      

      
        Ils sont de la même année.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – On oublie la Volvo. Okay pépère ? dit Montgomery.
      

      
        – Okay, dit Wallance.
      

      
        – Et pour la Saab ? dit Henri Mouli-Carix maintenant que M. Ibermotte est parti à la recherche de
son épave.
      

      
        – Voyez avec M. Ibermotte, je ne vais pas vous le
dire cent fois, dit Wallance.
      

      
        – Mais oui, dit Gou. N’énervez pas ce cher
Liberty.
      

      
        – Tu l’as ou tu ne l’as pas, ton permis, mon garçon ? dit Mme Wallance.
      

      
        – Pourquoi n’avez-vous pas pu intervenir, commissaire Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – C’est très simple, dit Wallance.
      

      
        Tout le monde attend la suite mais il s’arrête là.
      

      
        – Quoi ? dit Fagis.
      

      
        – Tout est très simple, pas quelque chose en particulier, dit Lavraut volant au secours de son chef.
      

      
        – Exprime-toi mieux, mon fils, tu ne fais pas
honneur à mon éducation, dit Mme Wallance.
      

      
        – C’est très simple, reprend Wallance d’une traite.
Il se trouve que j’ai eu un accident, dans lequel je
ne suis absolument pas fautif, je tiens à le dire
même si ça n’a aucun rapport avec l’assassinat, avec
la Saab déjà bien cabossée de M. Mouli-Carix et la
Volvo jusqu’alors impeccable de Montgomery. Et
M. Fouchetriquette, je ne sais pas pourquoi,
comme soudain pris de folie, s’est alors mis à
m’insulter comme si c’était la première fois qu’il
était confronté aux dangers que n’importe qui
connaît bien quand il monte dans une voiture.
      

      
        – Il n’y a qu’à voir les statistiques, dit Gou. Les
excès de vitesse, c’est fou, ajoute-t-il car il se souvient avec reconnaissance que c’est à la démission
du directeur de la sécurité routière pour protester
contre le prix accordé à À deux cents kilomètres/heure
sur une nationale qu’il a dû d’intégrer le prestigieux
jury décernant le Revolver d’or de la littérature
policière1.
      

      
        – Donc, dit Wallance, comme il aurait été au-dessous de mon honneur de répondre à de pareils
propos, j’ai préféré quitter la voiture en laissant
M. Fouchetriquette seul avec ses insultes. Je le
regrette maintenant mais je n’imaginais pas que je
laissais le champ libre à son assassine.
      

      
        En parlant tous ensemble, on se dirige vers la
Peugeot et le lieu du crime à côté duquel et surtout de laquelle gémit le pauvre M. Ibermotte qui
devra rentrer chez lui en métro ou en taxi, un
comble pour un moniteur d’auto-école.
      

      
        – En quels termes M. Fouchetriquette vous a-t-il insulté, commissaire Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        – Oh oui, j’aimerais savoir, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Pas difficile à deviner, dit Montgomery.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il vous a dit ? Quelles insultes
vous a-t-il lancées, commissaire Liberty ? insiste
Fagis on ne voit que trop dans quel but.
      

      
        – Je ne peux pas le dire. C’est privé, dit lamentablement Wallance.
      

      
        – Tapiole ? essaie Montgomery.
      

      
        – Connard ? dit Charlotte Lavraut.
      

      
        – Salope ? dit sa sœur Emily.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Il t’a traité de paresseux et d’incapable, mon
pauvre garçon ? dit Mme Wallance.
      

      
        – Mettez-nous sur la piste, mon cher Liberty, dit
Gou qui aimerait bien jouer lui aussi. Il a mis en
cause votre sexualité, votre mère, vos compétences
propres, votre caractère ?
      

      
        – Votre âge ? dit Deculardelle.
      

      
        – Il n’a pas essayé de vous violer ou de se faire
violer ? dit Arlette.
      

      
        – J’espère bien que non, dit Martine.
      

      
        – Ne me dis pas qu’il t’a prétendu que tu avais
tort de me fréquenter, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour.
      

      
        – L’homophobie, je trouve ça abominable. C’est
comme la misogynie en pire parce que c’est encore
plus difficile de se défendre, dit Nathalie Malicorne. Ce n’est pas parce qu’on est particulier
qu’on n’est pas comme les autres.
      

      
        – Con, tout simplement ? dit Montgomery
ouvrant une deuxième salve.
      

      
        – Pouffiasse ? dit Charlotte.
      

      
        – Pétasse ? dit Fagis.
      

      
        – Putasse ? dit Emily.
      

      
        – Mais où vous allez chercher tout ce vocabulaire, les filles ? dit Martine en giflant les deux, provoquant leurs pleurs et ceux d’Anne.
      

      
        – Ne me dis pas qu’il t’a traité de connasse, dit
Mme Wallance.
      

      
        – Ducon ? dit Gou.
      

      
        – Poulet de merde ? dit Aramandes qui croit toujours que la magistrature a plus de noblesse que la
simple police.
      

      
        – Enquêteur de mes deux ? dit Florence Ygo en
maîtrisant mal ou le français ou sa féminité.
      

      
        – Sébastien ? dit Marine Floute.
      

      
        – Chieur ? dit M. Arolame.
      

      
        – Sous-merde ? dit Henri Mouli-Carix.
      

      
        – Conducteur de rien, vous n’aurez jamais votre
permis, dit M. Ibermotte une fois qu’il a fait le tour
de ce qui reste de sa Peugeot, il a le sentiment que
s’il en tire cinq cents euros à l’argus c’est un
miracle.
      

      
        – Non mais, lui dit Wallance.
      

      
        – C’est vrai que tu ne sais pas conduire ? dit sa
mère. Ça ne m’étonne pas du tout.
      

      
        – Pas conduire, moi ? Il ne manquerait plus que
ça, dit Wallance. Rien qu’aujourd’hui j’ai déjà eu
quatre accidents, ajoute-t-il inutilement. Qui
n’étaient pas ma faute, ajoute-t-il encore pour tempérer son ajout précédent.
      

      
        – C’est la voiture ou son conducteur qu’il faut
autopsier ? dit, avec ce goût de la plaisanterie que
les légistes se croiraient déshonorés de ne pas
manifester aussi grossièrement que le font leurs
collègues de la télévision, le docteur Murat qui
vient d’arriver.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville
dont Kevin Rocamadour a poussé le fauteuil roulant jusqu’à présent mais qu’il abandonne soudain.
      

      
        Ce n’est pas parce qu’il est homosexuel qu’il est
forcé d’être gentil avec les centenaires du sexe
opposé, ce serait de l’homophobie.
      

      
        – Donc, pour résumer, à l’heure qu’il est vous
n’avez pas votre permis, commissaire Liberty ? dit
Fagis qui n’a pas obtenu satisfaction sur les insultes
et va d’autant moins lâcher le reste du morceau.
      

      
        – Voilà. En effet. Vraisemblablement. À l’heure
qu’il est, dit Wallance.
      

      
        – Il vous a traité de sans permis, commissaire
Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Il aurait fait beau
voir. Je ne lui aurais pas laissé dire.
      

      
        – Pouffiasse ? dit Charlotte.
      

      
        – Pétasse ? dit Emily.
      

      
        – On vous a déjà dit que non, les filles, dit Martine en les regiflant. Trouvez autre chose.
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        – Eh bien, voici une affaire rapidement
réglée. Vite fait bien fait, dit Gou en
raccrochant son portable tandis que des
policiers du XIIIe arrondissement emmènent Florence Ygo menottée.
      

      
        Le docteur Murat a été très correct dans son estimation de l’heure de la mort, enfonçant la candidate qui a perdu plus qu’un permis de conduire
dans l’histoire.
      

      
        – Oui, dit Wallance. Je l’ai tout de suite soupçonnée, cette femme. Quand on conduit si mal, on est
prête à tout. Elle n’avait qu’à m’éviter.
      

      
        – Je ne pensais pas à ça, dit le divisionnaire. On
vient juste de m’avertir qu’un nouvel examinateur
est déjà en route avec son véhicule. La journée ne
s’achèvera pas sans qu’une injustice soit réparée, vous
aurez votre permis aujourd’hui même, croyez-moi,
mon cher Liberty. J’espère que celui-ci n’aura pas
d’accident sur le trajet, ajoute-t-il, car ce n’est pas la
peine d’avoir fêté l’obtention avant son officialisation
pour gagner du temps, ce matin au commissariat, si
on le reperd dans une attente inutile et que ça occupe
autant Gou qu’une véritable journée de travail.
      

      
        – Quand même, la sécurité routière, ce n’est que
l’écume de la véritable sécurité publique, dit Aramandes. On n’a pas besoin de se confronter à
l’éthique comme c’est notre cas à nous.
      

      
        – Absolument, monsieur le juge, dit Gou.
      

      
        – J’étais sûr que vous m’approuveriez, monsieur le
divisionnaire, dit Aramandes.
      

      
        Wallance a tout pour être satisfait de ces conclusions auxquelles il est déjà lui-même parvenu si ce
n’est qu’il est toujours énervé que le magistrat et le
divisionnaire dissertent en intellectuels, comme si
leur poste valait certificat d’intelligence.
      

      
        – Il faudrait aussi un permis de conduire les
enquêtes, dit-il comme une pierre, mais trop légère
pour être comprise par ces abrutis, dans le jardin de
ses collègues.
      

      
        – Exactement, mon cher Liberty, dit Deculardelle
alors qu’il est le premier visé par la remarque de
Wallance, Gou et Aramandes passant leur vie dans
leur bureau à ne pas s’occuper sur le terrain de la
moindre enquête ni de quoi que ce soit à part
l’emploi du temps des séduisantes stagiaires en
dehors de leurs heures de travail.
      

      
        – Vous allez me rembourser la Peugeot, mon
cher Liberty ? dit M. Ibermotte qui veut bien passer par pertes et profits l’assassinat de M. Fouchetriquette et l’arrestation de Florence Ygo qui
n’était même pas une cliente de sa propre auto-école mais pas sa voiture personnelle dont il n’a pas
encore achevé de payer le crédit.
      

      
        Il ajoute « mon cher Liberty » parce qu’il a
entendu Gou et Deculardelle le faire en signe
d’affection et qu’il estime de bonne stratégie de ne
pas attaquer le commissaire de front. Wallance,
comme on le sait, est exaspéré par ce surnom qu’il
est parfois obligé de supporter de la part de collègues mais certainement pas de celle d’un moniteur d’auto-école quasi ruiné.
      

      
        – Et quoi encore, mon cher petit monsieur ? dit
le commissaire.
      

      
        Il se force à rire en le disant pour montrer
comme c’est invraisemblable mais son mouvement
de gorge pour arriver à cette hilarité factice se
révèle imprudent pour un homme dans un état
aussi nauséeux que lui et il manque vomir sur
place. Pour ne pas se trouver mal, il n’a d’autre possibilité que de se rattraper à la première chose qui
lui vient sous la main et qui n’est autre que le véhicule de M. Ibermotte. Les chocs précédents ont
modifié imperceptiblement l’angle du pare-brise
avec la carrosserie de sorte que, quand le commissaire, de tout son poids, prend appui sur celle-ci,
par un effet d’entraînement très spectaculaire et
joyeux pour les spectateurs pas aussi concernés que
le moniteur d’auto-école, c’est celui-ci qui tombe
en mille morceaux et Wallance est dangereusement
éclaboussé par cette vitre qui explose derrière lui.
Quand il retire sa main, elle est en sang.
      

      
        – Merde, dit-il.
      

      
        Bien sûr, il pense à sa main qu’il faudra panser
mais surtout que, pour une fois où il aurait pu
commettre l’assassinat le plus grossier du monde,
avec combat et effusion de sang, sans le moindre
risque puisqu’il y a dorénavant vingt témoins de la
manière dont son hémoglobine a fait irruption
dans les analyses, eh bien il n’a rien trouvé de
mieux que tuer avec une propreté inutile. Il juge
que c’est une manière de se dédouaner si jamais on
le soupçonne de quoi que ce soit, même si cette
défense recèle un anachronisme, puis il respire fort
trois fois et écarte ces mauvaises idées venues on ne
sait d’où de suspicion le concernant. La société ne
s’est quand même pas encore suffisamment dégradée pour qu’on accuse un commissaire de police
quand un crime a été commis.
      

      
        En plus, ça ne saigne pas vraiment, en une
seconde c’est coagulé.
      

      
        – Et faudrait-il aussi que les assassins aient un
permis de tuer, monsieur le juge ? dit Gou en
continuant sa conversation qu’il estime de haute
volée avec le magistrat.
      

      
        La perspective séduit Wallance. Un instant, il se
voit comme James Bond, Wallance 007, et cet
avenir est attirant quand on songe combien le sont
les acteurs qui incarnent le fameux héros.
      

      
        – Qui va me rembourser ma Peugeot ? hurle soudain M. Ibermotte au désespoir.
      

      
        Silence total.
      

      
        – Vous n’étiez pas assuré ? dit Fagis. C’est pourtant une obligation.
      

      
        L’arriviste est vexé que ce soit toujours Wallance
qui arrête les assassins. Si lui-même peut mettre
personnellement la main sur un prévenu, fût-ce
pour un délit moindre, il juge que sa carrière ne
pourra qu’en profiter.
      

      
        – Mais oui, moi j’ai une assurance, dit Nathalie
Malicorne. Et pourtant je suis policière, ajoute-t-elle pour signifier maladroitement que si une profession mérite un passe-droit, ce n’est pas à celle de
moniteur d’auto-école qu’on pense en premier.
      

      
        – Moi aussi, mais quand c’est moi qui conduis,
dit M. Ibermotte.
      

      
        – Eh bien, vous n’aurez qu’à dire que c’est vous
qui conduisiez, je prendrai sur moi pour le confirmer, si ça vous arrange, dit Wallance, heureux de ne
plus avoir le moindre lien avec cette affaire.
      

      
        – Oh merci, merci, monsieur le commissaire,
mon cher Liberty, merci, dit M. Ibermotte en tombant un instant à genoux devant Wallance que ça
dérange car il a un nouveau renvoi à ce moment
et, si ça fait toujours mauvais effet de vomir en
public, il craint que ce ne soit encore pire si ça se
déverse sur les cheveux d’un homme agenouillé
devant vous.
      

      
        Mais ça passe comme c’est venu, sans expulsion
involontaire de la moindre matière.
      

      
        – Très bien, très bien, dit Gou qui adore voir les
choses se régler, indépendamment de la manière,
en tapotant la nuque de l’agenouillé comme celle
d’un enfant repentant.
      

      
        – On se les gèle, dit Mme Wallance. Vous allez me
frigorifier Marie-Huguette, elle est partie pour un
autre siècle en hibernation. Il n’y a pas quelqu’un
de charitable pour me pousser ce fauteuil roulant
jusque dans ce bar que j’aperçois ?
      

      
        – Très bonne idée, chère madame, un petit
remontant ne nous fera pas de mal, dit Gou.
M. Ibermotte, j’en suis sûr, sera enchanté de nous
inviter pour fêter son escroquerie aux assurances.
      

      
        – Absolument, monsieur le divisionnaire, dit
Aramandes en riant.
      

      
        M. Ibermotte ne dit rien.
      

      
        – Moi, maman, s’il te plaît, dit Charlotte, répondant à Mme Wallance, en se précipitant sur
Marie-Huguette Decazeville pour jouer à passer
son permis de conduire avec le fauteuil roulant.
      

      
        – Pourquoi c’est Charlotte et pas moi ? dit
Emily en rejoignant dans les sanglots sa sœur
Anne, biologiquement parlant sa demi-sœur, qui
n’a pas besoin de prétexte particulier pour hurler
à tout bout de champ. Moi aussi, je veux passer
mon permis comme le commissaire Liberty.
Pourquoi il n’y a que Charlotte qui a droit au
fauteuil roulant ?
      

      
        – Charlotte, tu joues une minute puis tu passes
Marie-Huguette à ta sœur, tu n’as pas à monopoliser un fauteuil roulant qui amusera autant ta
sœur que toi, dit Martine qui ne transige pas avec
l’éducation et l’égalité.
      

      
        – Qu’est-ce que vous prenez ? dit le garçon
quand le groupe s’est difficultueusement installé,
dérangeant tout le monde, Au Comptoir de Montazignac ainsi que s’appelle le café parce que le propriétaire est originaire de là-bas.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville
arrivée intacte malgré les virages en dérapage
incontrôlé auxquels l’ont contrainte Charlotte et
Emily.
      

      
        – Un double Chivas, dit Montgomery puisque
c’est gratuit grâce à la générosité forcée de
M. Ibermotte.
      

      
        – Une coupe de bon champagne, dit Wallance
pour la même raison que son fils et également
parce qu’il pense que la qualité est la première
vertu d’un alcool et que ça pourrait effacer tout ce
mousseux au-dessous du médiocre.
      

      
        – Eh bien, tiens, moi aussi, une bonne coupe de
bon champagne, disent Gou, Aramandes, Lavraut,
Fagis, Nathalie Malicorne, Deculardelle, Arlette,
Martine, Mme Wallance, M. Arolame, Marine
Floute, le docteur Murat, Henri Mouli-Carix,
Kevin Rocamadour, Charlotte et Emily.
      

      
        – Alors un double Chivas et dix-sept coupes de
notre meilleur champagne, dit le garçon.
      

      
        – Oh, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Juste quinze coupes, dit Martine. Charlotte et
Emily seront enchantées avec juste un Coca. Et
Anne aussi.
      

      
        – Quatorze, dit Kevin Rocamadour. Je vais juste
prendre un Coca, en fait, à cette heure-ci.
      

      
        – Pédale, dit Montgomery.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Arlette Deculardelle qui
n’a pas renoncé à ses prétentions immorales sur le
jeune homosexuel et voit tout l’intérêt qu’elle
pourrait tirer de la réforme de ses mœurs.
      

      
        – Quinze, dit Mme Wallance. Comptons une
coupe pour Marie-Huguette que je pourrais toujours descendre moi-même si elle n’y arrive pas, la
pauvre. C’est quand on est vieux qu’on a le plus
besoin de se saouler. Même toi, tu étais plus sobre
dans ta jeunesse, ajoute-t-elle pour son fils. C’est que
ça te fait déjà cinquante-sept ans, quand j’y pense.
      

      
        – Cinquante-cinq, dit Wallance qui, de quelque
côté qu’il l’examine, ne discerne aucun amour
maternel dans cette confusion.
      

      
        – Il faudrait savoir, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est tout su, dit Wallance.
      

      
        – À la santé de ce cher Liberty et de son permis de
conduire tout neuf, dit Gou quand arrivent les
consommations.
      

      
        – À la santé de ce cher Liberty, dit tout le monde
sauf Marie-Huguette Decazeville et Anne que rassemblent, malgré leur quatre-vingt-dix-neuf ans de
différence d’âge, leur incapacité à s’exprimer distinctement.
      

      
        – La même chose, dit Gou au garçon cinq
secondes plus tard.
      

      
        – S’il vous plaît, dit M. Ibermotte au divisionnaire.
      

      
        – On accepte les chèques et les cartes bleues, dit le
garçon pour le rassurer en allant chercher la suite.
      

      
        – Est-ce que le commissaire Wallance est parmi
vous ? dit une femme qui vient d’entrer dans le café
quand le garçon apporte les nouvelles consommations.
      

      
        Les tables sont jonchées de coupes de champagne
déjà bues et encore à boire.
      

      
        – C’est moi, dit Wallance en se levant, regrettant
immédiatement ce mouvement, à la fois parce que
ça lui donne un air de soumission, comme s’il
répondait à l’appel à l’école et on sait à quel point
il a voulu effacer ces images de son enfance1, et
parce que le champagne, du moins sur le moment,
lui a fait moins de bien qu’il n’aurait pu imaginer
et il ne se sent pas trop à l’aise debout.
      

      
        – Bonjour. Je suis l’examinatrice pour le permis
de conduire, dit la nouvelle arrivante.
      

      
        – Mais c’est une femme, dit Wallance à toute la
tablée.
      

      
        Il n’est pas misogyne mais une femme, quand
même.
      

      
        – Et pas une mocheté, dit Montgomery. Moi
aussi, j’adorerais passer un petit examen de conduite
avec toi, ma mignonne, et je t’assure que la mienne
est assez dissipée. Ce n’est pas moi qui appuierais le
premier sur le frein.
      

      
        – Notre ami plaisante, chère madame, dit Gou
entraîné comme tout le monde par la rapidité de
l’ivresse que provoque immanquablement le champagne. Mais c’est vrai que, si je montais en voiture
avec vous, je ne me réfugierais pas dans la boîte à
gants, ah ah ah.
      

      
        – Ah ah ah, dit tout le monde sauf Wallance, qui
sait maintenant la catastrophe digestive que peut
apporter le moindre rire forcé, Marie-Huguette,
qui dit « Ga, ga, ga » comme d’habitude, et M. Ibermotte qui n’a pas le cœur à l’humour, redoutant
fortement que les assurances ne remboursent ni les
coupes de champagne ni les doubles Chivas ni
même les Cocas.
      

      
        – Chère madame, ça ne vous plairait pas, un petit
stage au commissariat ? dit Gou.
      

      
        Rerires.
      

      
        – Ça me dirait bien de t’examiner, l’examinatrice,
dit Montgomery. Ma poulette, tu vas adorer mon
levier de changement de vitesse même si tu devrais
peut-être bien regarder dans le rétroviseur pour
l’apercevoir au moment de la collision.
      

      
        – Mais enfin, dit la jeune femme.
      

      
        – Ne les écoutez pas, chère madame, dit Wallance
par flagornerie, tâchant de se mettre l’examinatrice
dans la poche dans l’espoir que le permis y suivra.
      

      
        – Pédale, dit Montgomery.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Le Collège du crime.
        

      

    

  
    
       

      
        
          M. Ibermotte n’a plus soif
        

      

       

      
        – Et pourquoi je ne passerais pas avant le
commissaire Liberty ? dit M. Arolame.
C’est à cause de lui si on est en retard.
      

      
        – Parce que tu ne l’auras jamais, ton permis, dit
Marine Floute. Il ne s’appelle pas Sébastion mais
Sébastien, précise-t-elle pour le brûler aux yeux de
l’examinatrice. Ce n’est pas un révolté mais un être
banal.
      

      
        – Un petit dernier pour la route, c’est le cas de le
dire ? dit Wallance en avisant le garçon pour une
nouvelle tournée de quatorze bonnes coupes de
bon champagne (M. Ibermotte, par pure avarice,
prétend ne plus avoir soif) sans compter un nouveau double Chivas et trois Cocas.
      

      
        – Quinze coupes de champagne, dit Kevin
Rocamadour. À l’heure qu’il est, je renonce au
Coca, va pour le champ’.
      

      
        – On se virilise, la tapiole ? dit Montgomery,
ricaneur.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Mais si, dit Arlette comme un souhait en
venant indécemment se frotter contre lui sans
faire réagir Deculardelle.
      

      
        – Non mais, dit Wallance qui ne souhaite pas
avoir l’air de réclamer une priorité sur Kevin
Rocamadour, il n’en veut pas, mais ce n’est pas
une raison pour qu’Arlette le lui chipe devant
tout le monde, aggravant sa réputation.
      

      
        – Ne vous laissez pas faire, commissaire Liberty,
dit effectivement Nathalie Malicorne.
      

      
        – Arlette, n’embête pas Liberty, dit Deculardelle.
      

      
        – Elle ne m’embête pas du tout, dit Wallance
qui ne cracherait pas sur elle.
      

      
        Le malheur est qu’Arlette ne veut de lui que
comme un pis-aller, un appât pour attirer Kevin
Rocamadour.
      

      
        – Est-ce que moi aussi j’aurai mon permis ? dit
M. Arolame comptant pour acquis celui du commissaire.
      

      
        – Ça ne se passe pas comme ça, dit M. Ibermotte.
      

      
        Il lui semble que tous les moniteurs d’auto-école
prendraient comme une insulte à leur travail quotidien l’obtention du permis de conduire par
simple troc. D’autant que, dans ce cas précis, il ne
peut même pas se prévaloir d’un rôle de proxénète
ou rabatteur dans la mesure où ce n’est pas lui qui
a présenté Wallance à l’examinatrice. M. Fouchetriquette, de ce seul point de vue, était moins acariâtre.
      

      
        – Je m’appelle Anne Padiradonqunt, dit l’examinatrice à qui personne n’a rien demandé.
      

      
        – Comment ça se prononce ? dit Montgomery. Je
veux dire : comment ça s’écrit, ma pucelle ?
      

      
        – Anne, comme ma fille, quelle coïncidence de
bon augure, dit Wallance saoul. Je veux dire :
comme la fille préférée de Lavraut et Martine,
ajoute-t-il.
      

      
        – Toutes mes filles sont mes filles préférées, dit
Martine.
      

      
        – Moi aussi. Comme vous avez raison, commissaire, dit Lavraut pour tenir la balance égale entre
ses amours et sa hiérarchie.
      

      
        – Et lui il s’appelle Sébastien, S, é, b, a, s, t, i, e,
n. Il n’y a pas le moindre o là-dedans, dit Marine
Floute avec un retard que ne justifie pas la qualité de son intervention.
      

      
        – Il est fameux, ce champagne, dit Anne Padiradonqunt qui est là sur les instances de la préfecture alertée par Gou et, quitte à rendre service, autant le faire avec amabilité.
      

      
        – Fameux, c’est le mot, bravo, dit Wallance que
l’ivresse rend flagorneur, défaut que son entourage est cruellement en mal de lui reprocher
habituellement.
      

      
        C’est aussi qu’il attend de l’examinatrice un
service que ses proches sont incapables de lui
rendre, il n’invente pas quand il dit qu’il est mal
entouré.
      

      
        – Et seize bonnes coupes de plus, seize, dit Gou.
      

      
        – Et un double Chivas, dit Montgomery.
      

      
        – En voyant les voitures accidentées, je me suis
garée juste derrière, dit Anne Padiradonqunt. Et
comme j’avais ce café face à moi, j’y suis entrée en
me disant que c’est ce que j’aurais fait pour
attendre, par ce froid, si je voulais passer mon permis de conduire et que j’avais eu un contretemps.
Et c’est comme ça que je vous ai retrouvés si facilement.
      

      
        – Très ingénieux, dit Wallance.
      

      
        – Fayot, dit Fagis.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        – Rien, commissaire Liberty, dit Fagis. Je me
disais juste que vous aviez bien de la chance d’être
le chouchou d’Anne Padiradonqunt comme vous
semblez l’être.
      

      
        – Anne Padiradonqunt, dit Anne Padiradonqunt
pour rectifier imperceptiblement la prononciation
de Fagis.
      

      
        – Le chouchou de la morue, c’est moi et personne d’autre, dit Montgomery. Elle ne va plus
pouvoir se passer de moi dès qu’elle m’aura essayé.
      

      
        – La Saab accidentée que vous voyez là, c’est la
mienne, dit Henri Mouli-Carix. Si vous saviez tout
ce qui lui est arrivé aujourd’hui en fait d’auto-école, ajoute-t-il, s’apprêtant à raconter.
      

      
        – Je ne la vois pas, dit Anne Padiradonqunt qui
est dos à la rue.
      

      
        – Tu ferais mieux de laisser cette jolie fille à ton
fils, mon pauvre garçon, dit Mme Wallance. C’est
vraiment du vice, toi qui n’aimes que les garçons
avec une femme qui est à peine plus âgée que
Montgomery.
      

      
        – Chacun sa chance, chère madame, dit Gou sur
les ordres de qui Anne Padiradonqunt est là même
s’il ne savait pas que ce serait elle. C’est à moi que
vous devez d’être ici, chère mademoiselle, ajoute-t-il pour une interlocutrice qui ressemble plus à
une stagiaire que la vieille dame. J’espère que vous
aurez également plaisir à suivre mes instructions ce
soir, conclut-il, selon lui finement.
      

      
        – Je suis magistrat, dit Aramandes. C’est dire si je
sais juger les jolies femmes et vous en êtes une,
ajoute-t-il en rivalisant d’esprit avec le divisionnaire.
      

      
        « Ils sont vraiment dans la même division, question humour », notera Wallance dans un carnet.
      

      
        – Les vieux, vous n’avez qu’à niquer grand-maman si ça vous démange mais vous me lâchez la
jeune pute, dit Montgomery. Je parie que vous ne
portez pas de culotte, ajoute-t-il pour Anne Padiradonqunt. Vous passez la journée assise sur un
siège de voiture, la jupe remontée aux genoux, et
je suis sûr que vous n’avez pas de culotte, les candidats ont autre chose à voir qu’à aller regarder là.
Mais il n’y a pas que le permis de conduire dans la
vie, mon pépère, ajoute-t-il en donnant une bourrade énorme dans les côtes de Wallance qui hurle.
      

      
        – Liberty chéri, il t’a fait mal ? dit Kevin Rocamadour pour se débarrasser des frottements
d’Arlette et se coller au commissaire.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Elle a encore soif, dit Mme Wallance.
      

      
        – Et seize bonnes coupes de champagne, seize, dit
Gou.
      

      
        – Et un double Chivas, dit Montgomery.
      

      
        – Je veux du champagne, dit Charlotte. J’en ai
assez du Coca, ça me fait roter.
      

      
        – Moi aussi, dit Emily.
      

      
        – Bon, dit Martine.
      

      
        Anne éclate alors en nouveaux sanglots.
      

      
        – Bon, dit Martine.
      

      
        – Et dix-neuf bonnes coupes de champagne, dix-neuf, dit Gou.
      

      
        – Et un double Chivas, dit Montgomery.
      

      
        Le serveur apporte deux doubles Chivas et
trente-cinq coupes de champagne, feignant d’avoir
cru à une tournée de seize et une autre de dix-neuf, privilégiant le signifié commercial sur le pur
signifiant.
      

      
        – Vous ne pouvez pas ne pas voir ma Saab, elle est
toute cabossée, dit Henri Mouli-Carix.
      

      
        – On ne voit rien ici, dit Aramandes. Allons en
terrasse.
      

      
        C’est-à-dire le long de la vitre, étant donné
qu’on n’a pas sorti les chaises sur le trottoir un
8 janvier. Il y a déjà des clients à cette place mais le
serveur n’hésite pas, une aussi riche tablée qui boit
aussi chèrement, il faut la favoriser. Il fait lever tous
les gens près de la vitre pour y installer le groupe,
provoquant un tohu-bohu d’envergure maintenant
que, après toutes ces bonnes coupes, trop nombreuses ainsi que ne cesse de le faire remarquer
M. Ibermotte, de bon champagne, Wallance n’est
pas le seul à ne plus tenir debout.
      

      
        – Vous encaissez drôlement bien l’alcool pour
une examinatrice qui devrait normalement ne
jamais en boire, dit Wallance en trébuchant et se
rattrapant à Anne Padiradonqunt qui reste malheureusement debout malgré cet assaut.
      

      
        Impossible de savoir si le divisionnaire est tombé
pour de vrai ou a fait semblant, dans une méthode
de drague un peu désespérée car il n’est pas séduisant allongé dans les mégots et les taches diverses,
ni si son compliment est sincère, flagorneur ou
avant-coureur d’un chantage plus précis (si cette
femme boit, qu’elle lui donne son permis ou
qu’elle soit révoquée).
      

      
        – Vous voyez, c’est ma Renault, dit Anne Padiradonqunt quand tout le monde est bien installé face
à l’extérieur en montrant une voiture comme il en
circule des millions dans le monde.
      

      
        – Comme elle est belle. Elle vous va merveilleusement, dit Wallance qui alterne avec apparemment
un insuccès égal les méthodes de séduction sans
qu’on comprenne s’il veut amener l’examinatrice
dans son lit ou le permis dans sa poche, ou s’il
estime que les deux vont de pair.
      

      
        – Tenez-vous, commissaire Liberty, dit Martine,
toujours un peu jalouse quand le père d’Anne fait
mine de la délaisser.
      

      
        – Ne t’inquiète pas d’être seul ce soir, Liberty
chéri, dit Kevin Rocamadour qui a les mêmes
inquiétudes que Martine. Je resterai avec toi quoi
qu’il advienne, dans le triomphe comme dans
l’insuccès.
      

      
        – Je vous accompagnerai, dit Arlette qui voit une
occasion rêvée de recoucher avec le jeune homosexuel.
      

      
        – Ma chérie, dit Deculardelle.
      

      
        – Quoi ? dit Arlette. Je peux bien rendre service
à un de tes collègues.
      

      
        – Et quoi encore ? dit Wallance qui serait
enchanté de se contenter d’Arlette si décidément
Nathalie Malicorne est intouchable mais exprime
le contraire car le fait que Deculardelle et lui soient
collègues, et même égaux en grade, a quelque
chose pour lui de répugnant qui l’oblige à protester.
      

      
        – Et si on y allait ? dit Anne Padiradonqunt.
      

      
        – Ah, tu es pressée, maintenant, la vicieuse, dit
Montgomery comme si la phrase précédente lui
était destinée. On monte dans ma Volvo et dans dix
minutes tu es au lit, tu en as de la chance. Je
reprends la Volvo, en définitive, puisqu’on ne fait
pas de constat, ajoute-t-il pour son père.
      

      
        – Un constat, d’accord, très bien, dit Henri
Mouli-Carix, l’homme à la Saab.
      

      
        – Ta gueule, lui dit Wallance, empruntant à la jeunesse telle qu’elle se matérialise à ses yeux sous les
traits de Montgomery son vocabulaire, ses valeurs
et jusqu’à son ton.
      

    

  
    
       

      
        
          « Le créneau, ce n’est pas mon créneau »
        

      

       

      
        S’asseoir dans la Renault avec Anne Padiradonqunt à sa droite, sur le siège où était
M. Fouchetriquette dans la Peugeot de
M. Ibermotte et qui n’a jamais autant mérité
qu’avec lui le nom de place du mort, dégrise un
peu Wallance. C’est-à-dire qu’il récupère juste assez
de lucidité pour comprendre qu’il n’en a pas et
qu’il est hors de question de conduire dans ces
conditions, du moins d’obtenir légitimement son
permis ainsi. Encore que le mot « légitimement »
puisse être sujet à des analyses contradictoires et
qu’on puisse estimer injuste qu’un homme qui se
démène autant que le commissaire contre le crime
organisé ou désorganisé en soit réduit à subir des
restrictions de transport au mépris de la sécurité
nationale.
      

      
        En outre, tant qu’il n’a pas démarré, le véhicule
est toujours devant Au comptoir de Montazignac et ses
occupants en vue de tout le groupe attablé au café
devant dix-sept nouvelles coupes de champagne
(Charlotte et Emily ont immédiatement renversé
les leurs) et encore un double Chivas. Ce serait
mieux d’aller discuter un peu plus loin, s’il s’agit de
discuter, en toute discrétion. Pour ce faire, il faudrait
être capable d’emmener la voiture au moins jusqu’au prochain carrefour, ce qui nécessite d’être
capable de mettre la clé dans sa serrure et de manier
suffisamment adroitement les pédales d’accélérateur
et d’embrayage pour ne pas caler immédiatement.
Le dégrisement du commissaire consiste à remettre
cet heureux moment à plus tard.
      

      
        – Voyez-vous, j’ai besoin de ce permis, chère
madame, dit-il sans faire mine de se mettre en
route.
      

      
        – Je suis sûre qu’il n’y aura pas de problème,
commissaire Liberty, dit Anne Padiradonqunt qui
pense qu’utiliser amicalement le surnom du candidat ne pourra que contribuer à le mettre à l’aise.
C’est votre vrai prénom ou c’est votre nom de
famille ?
      

      
        Wallance explique que c’est juste à cause du film
de John Ford L’homme qui tua Liberty Valance, un jeu
de mots lamentable qui l’exaspère plus qu’il ne le
réjouit.
      

      
        – Comme c’est intéressant, dit Anne Padiradonqunt.
      

      
        La belle examinatrice a d’abord été dégoûtée par
le personnage de Wallance tel qu’il lui est apparu,
trop gros, trop vieux, ne tenant pas debout, à l’aise
sur le sol parmi les mégots, mais le devoir est le
devoir et tous les prétendants, fût-ce au permis, ne
sont pas des don juans. Aussi étrange que ça paraisse,
maintenant qu’il est dans la voiture, tel Kevin
Rocamadour lors de sa première rencontre avec le
futur Liberty chéri, elle est séduite par la maturité
du commissaire, voyant en outre dans son ventre
conséquent la réjouissante preuve d’une existence
de bon vivant plutôt qu’une tare physique. C’est
une femme honnête mais elle adorerait entrer éternellement dans la reconnaissance de Wallance en
étant celle par qui il a obtenu son permis qu’il a
apparemment peu de chances de lui échoir dans des
conditions plus impartiales. Elle ignore que si le
commissaire a parfois excellente mémoire, la rancune en est plus cause que la gratitude.
      

      
        – Et c’est intéressant, votre travail, chère
madame ? dit-il pour gagner encore du temps, sans
comprendre les bonnes dispositions qu’on a à son
égard.
      

      
        Il a la main qui tremble et s’estime incapable de
viser la serrure avec la clé. C’est typique : avec le
mousseux, on a le cœur dans la gorge ; avec le
champagne, on a les yeux dans le cul. « Comme
dirait Montgomery », ajoute-t-il lâchement pour
prendre ses distances tout en l’écrivant quand
même quand il reproduit son aphorisme dans un
de ses carnets.
      

      
        – Passionnant, dit Anne Padiradonqunt. On rencontre des gens extraordinaires. J’ai connu ainsi un
comédien, un professeur en médecine et un vétérinaire qui paraît-il est un as. Il m’a dit qu’il avait
sauvé plusieurs chiens et chats que leurs maîtres
croyaient perdus.
      

      
        – Moi aussi, chère madame, je pourrais vous faire
saliver en vous disant tous les milieux où j’ai mené
des enquêtes retentissantes, dit Wallance qui a
généralement, au moins, le mérite de ne pas trop se
vanter, son activité réclamant la discrétion pour
être efficace, mais qui pense habile de se montrer
en cette occasion sous ce jour que lui-même
n’estime pas son meilleur mais dont il suppute qu’il
apparaîtra tel à une tiers. Les plus grands noms du
marché de l’art, la crème de la presse, les plus
grandes gloires du monde caritatif n’ont désormais
aucun secret pour moi, imaginez-vous1. Quant aux
sportifs, je ne vous en parle même pas, ajoute-t-il
avec une moindre honnêteté dans la mesure où les
célébrités qu’il a pu rencontrer dans ce milieu
avaient gagné leur gloire ailleurs2.
      

      
        – Tant mieux, tant mieux, dit Anne Padiradonqunt. Et comment comptez-vous procéder pour
cet examen, commissaire Liberty ?
      

      
        – Ne m’énervez pas, dit Wallance. Je vous ai dit
que je ne m’appelais pas Liberty.
      

      
        – Excusez-moi, dit Anne Padiradonqunt. Mais
peut-être faudra-t-il démarrer. On nous regarde,
ajoute-t-elle après avoir elle-même tourné les yeux
vers Au comptoir de Montazignac.
      

      
        – Oui, oui, oui, dit Wallance, toujours encombré
de cette clé de contact.
      

      
        Dieu, dont il a mille preuves selon lui du soutien
dans l’ensemble de ses actions, se manifeste cette
fois-ci à lui pour lui faire gagner du temps sous la
forme d’un policier du XIIIe arrondissement qui
accoste ce véhicule garé en double file depuis un
temps infini en flanquant une contravention à ses
occupants. Le commissaire sort alors sa carte de la
Police nationale pour faire retirer le PV, y parvenant merveilleusement, et en tire argument, après
ces dix minutes de négociations triomphales, pour
développer les mobiles qui, à ses yeux, devraient
empêcher qu’on le prive de permis de conduire,
fût-ce au prétexte qu’il ne sait pas conduire, fait qui
n’est que trop vérifiable dans l’instant.
      

      
        Quelle est sa plus grande compétence ? Œuvrer
en permanence pour la sécurité publique, dirait-il,
mais, concrètement, ça se manifeste par son extraordinaire capacité à tuer et arrêter des assassins qui
le deviennent, on dirait un acte performatif, par le
fait même qu’il les désigne ainsi. « Mais savoir
assassiner est plutôt un défaut en conduite routière
puisque, au contraire, on promulgue des lois incendiaires contre les chauffards », note-t-il dans un
carnet en employant lui-même le mot « assassiner », lapsus calami. Ce n’est donc pas par ses qualités qu’il pourra y arriver.
      

      
        – Je suis commissaire, ainsi que vous l’avez vu,
chère madame, dit-il, comme si la preuve de sa
profession n’était pas sa carte tricolore ou les déclarations de Gou mais sa capacité à faire sauter la
contravention. Et, pour quelqu’un comme moi,
c’est très utile d’avoir son permis mais beaucoup
moins de savoir conduire, comprenez-vous ?
      

      
        – Non, dit Anne Padiradonqunt malgré sa bonne
volonté.
      

      
        – Voilà voilà, dit-il. Je ne risque pas d’attraper une
contravention, voyez-vous, puisqu’il suffit que je le
demande pour qu’elle saute. En outre, je suis commissaire, alors faites-moi confiance que ce n’est pas
moi qui conduis quand nous nous précipitons sur les
lieux d’un crime pour arrêter les coupables et permettre aux braves citoyens de dormir tranquille, ce
qu’ils ne pourraient jamais faire si j’étais cloué au
commissariat où on ne peut pas demander aux assassins de venir commettre tous leurs meurtres pour raison de commodité à mon endroit, chère madame,
ajoute-t-il pour faire preuve d’humour mais en se
demandant, sitôt ses mots proférés, si ce ne serait
effectivement pas une bonne idée de ne plus avoir à
se déplacer parce que les cadavres proliféreraient au
travail, il pense facilement à des victimes, en premier
lieu Fagis, et peut-être même que Nathalie Malicorne deviendrait une fille plus facile, sexuellement
parlant, si elle risquait plus qu’une non-promotion à
lui refuser son lit (alors que ça ne lui nécessite aucun
courage, là, puisqu’elle l’ouvre à Gou et Aramandes).
      

      
        – Bien sûr, bien sûr, dit Anne Padiradonqunt
dont ces mots ne reflètent pas la compréhension.
      

      
        – Donc je peux me garer où je veux, puisque j’ai
ma carte. Je peux vous dire que le divisionnaire
Gou ne s’en prive pas quand il va voir les stagiaires
chez elles, c’est comme les médecins qui ont leur
caducée dans la voiture même quand ils sont en
consultation intime, eux non plus ils ne s’embêtent
pas tous les jours. On a un gyrophare pour éviter
les accidents, ça déblaie bien la route et si jamais il
y a collision quand même, ce n’est jamais moi qui
suis dans mon tort. Je ne vois pas le problème à me
donner le permis.
      

      
        – Ah, dit Anne Padiradonqunt qui a mal suivi,
bercée par la voix qui lui semble si magnifique du
commissaire elle a privilégié le son au sens, ce en
quoi elle n’a pas mal fait.
      

      
        – En revanche, je vois le problème à ne pas me
le donner, chère madame, dit Wallance. M. Fouchetriquette s’était mis une idée de cet ordre en
tête, je crois bien, et il n’est plus là pour me le
refuser.
      

      
        – Qu’est-ce que vous voulez dire, cher commissaire ? dit Anne Padiradonqunt qui ne comprend
pas bien et s’inquiète cependant un iota.
      

      
        – Que j’en ai besoin, de ce permis. Vous êtes du
genre à refuser votre gourde à un homme qui
meurt de soif dans le désert ? Un quignon de
pain à un affamé que tous ont abandonné ? Votre
bras à un homme qui se noie ? Votre aide à un
sauveur de l’humanité ? conclut-il parce qu’il lui
semble soudain que les comparaisons précédentes, pour romanesques et efficaces qu’elles
soient, ne lui rendent pas suffisamment hommage, loin de là.
      

      
        – Vous pourriez faire un créneau, là, s’il vous
plaît, commissaire ? dit Anne Padiradonqunt parce
que la voiture derrière eux vient de partir et qu’il
y a une place libre leur permettant de ne plus
être en double file et montrer à tout le public
d’Au comptoir de Montazignac que le commissaire
n’a pas obtenu son permis, s’il l’obtient comme
elle l’espère de tout cœur et se fait forte d’y parvenir, sans même allumer le contact.
      

      
        Déjà, rien qu’en reculant de trois mètres, ce ne
serait pas forcément suffisant pour clouer le bec
des envieux, genre M. Arolame, d’après ce qu’elle
a perçu de l’atmosphère générale.
      

      
        – Le créneau, ce n’est pas trop mon créneau, dit
Wallance.
      

      
        Il n’est jamais à l’aise en conduisant, mais quand
même plus dans les grands espaces avec gyrophare que dans les braquages sur cinquante
centimètres où la sirène n’est d’aucune aide, ne
faisant pas s’écarter les véhicules à l’arrêt et sans
conducteur.
      

      
        – Et puis là j’ai bu, comme vous avez vu, dit le
commissaire. Mais ce n’est pas tous les jours que
j’ai mon permis, d’habitude je suis plus sobre. Ce
serait injuste de me juger un jour où je suis saoul
alors que souvent je ne le suis pas et que de toute
façon j’ai ma carte anti-alcootest, ajoute-t-il en
ressortant, pour l’usage exclusif de l’examinatrice
cette fois-ci, son document de la Police nationale.
      

      
        – Moi aussi, j’ai bien bu, dit Anne Padiradonqunt. Il ne faut pas que j’oublie de dire merci à
M. Ibermotte.
      

      
        – Oui, c’est un moniteur remarquable, dit Wallance. Je n’aurais jamais été si bien préparé sans lui.
Mais je ne savais pas qu’on gagnait si bien sa vie
dans l’auto-école, ajoute-t-il. Car il va en avoir
pour des mille et des cents avec toutes ces bonnes
coupes de bon champagne.
      

      
        – Et ces doubles Chivas, dit Anne Padiradonqunt.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement Chair aux enchères, Du carnage à la
une et Adieu les pauvres.
        

      

      
        
          2.  Voir La Gym de tous les dangers.
        

      

    

  
    
       

      
        
          « Zéro plus zéro, zéro »
        

      

       

      
        – Vous avez vu : pas d’accident. Je l’ai, ce
foutu permis, dit Wallance en rentrant
dans Au comptoir de Montazignac.
      

      
        – Il y a encore les délais de procédure pour qu’on
vous fabrique officiellement le document, dit Anne
Padiradonqunt.
      

      
        – Hourra, crie tout le monde sauf M. Arolame
qui ne pense qu’à son permis à lui, Marie-Huguette Decazeville qui se contente de « Ga,
ga, ga » et Mme Wallance qui montre un étonnement apparemment sincère. Bravo, commissaire
Liberty.
      

      
        – Tournée générale, dit Gou. Et vingt nouvelles
bonnes coupes de bon champagne.
      

      
        – Pas pour moi, dit M. Ibermotte dont c’est la
seule ligne de défense financière.
      

      
        – Et un double Chivas, dit Montgomery.
      

      
        – Vous ne remerciez pas le commissaire divisionnaire, commissaire Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – Je croyais que c’était M. Ibermotte qui régalait,
dit Wallance.
      

      
        – Pour le permis, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance, mécontent qu’on mette
déjà en cause ses compétences.
      

      
        – Parce qu’on ne vous a pas trop vu conduire,
commissaire Liberty, dit Fagis. Si le commissaire
divisionnaire ne s’était pas donné tout ce mal pour
vous, vous n’en seriez pas là.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Mais oui, mon garçon, ne sois pas ingrat. Même
Marie-Huguette est indignée par ton attitude, dit
Mme Wallance, permettant de comprendre que le
goût de l’interprétation abusive, qui a valu tant
d’années de prison à tant d’assassins déterminés de
manière originale par le commissaire, semble héréditaire.
      

      
        – Il a fallu que le commissaire divisionnaire se
donne du mal, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – Quoi, vous avez couché avec Anne Padiradonqunt, monsieur le divisionnaire ? dit Wallance
furieux. J’aurais aussi bien pu le faire moi-même,
merci bien, ajoute-t-il avec un ton particulièrement aigre pour les deux derniers mots car il est
énervé que cet imbécile de Gou lui souffle toutes
les jolies filles.
      

      
        – J’aurais aimé voir ça, dit Nathalie Malicorne en
riant.
      

      
        – Moi aussi, dit Martine en ne riant pas.
      

      
        – Et moi donc, dit Kevin Rocamadour sur le
même ton que Martine.
      

      
        – Pas moi, dit Arlette à qui il ne resterait aucun
espoir d’atteindre Kevin Rocamadour si la sexualité de Wallance se rabattait sur des pratiques plus
conventionnelles.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Anne Padiradonqunt pour
répondre aux deux propositions contenues dans les
phrases du commissaire.
      

      
        Un, elle n’a pas fait l’amour avec Gou, quand
bien même il l’aurait tenté elle ne se serait pas
laissé faire. Deux, que Wallance lui-même n’essaie
pas : autant il est séduisant dans la voiture, perdu
ivre mort derrière un volant et tout soumission,
autant il redevient répugnant avec son ventre infini
et sa démarche d’ivrogne dès qu’il est sorti du
véhicule et semble considérer comme un dû ce
permis que lui vaut la seule générosité de sa donatrice trompée par l’ambiance, seule à seul, dans la
Renault.
      

      
        – Je veux dire : les coups de fil que le commissaire divisionnaire a passés à la préfecture ne l’ont
pas été en vain, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – Eh, eh, dit Gou, heureux que l’arriviste lui
rende hommage publiquement.
      

      
        – Vous m’accusez d’avoir été subornée ? dit Anne
Padiradonqunt.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Fagis car l’ambition
réclame aussi de la lâcheté.
      

      
        – Bien sûr que non, dit Gou comme s’il avait
commandité une opération magique grâce à des
pouvoirs extraterrestres.
      

      
        – Est-ce qu’il n’y a pas une entourloupe là-dedans ? dit M. Arolame.
      

      
        – Mauvais joueur, dit Marine Floute. Sébastien,
Sébastien, Sébastien, tu parles d’un prénom de
rebelle.
      

      
        – C’est mon tour, maintenant ? dit M. Arolame.
      

      
        – Vous voyez bien qu’on est en train de boire, de
savourer plutôt, dit Gou. Ne dérangez pas tout le
monde avec votre égoïsme.
      

      
        – Égoïste, égoïste, égoïste, dit Marine Floute.
Il m’a séduite en se faisant passer pour un original, un révolté, mais c’est un banal, il ne s’appelle
pas Sébastion, il est aux petits soins pour la
société. Il est prêt à tout pour avoir son permis de
conduire.
      

      
        – Vous êtes vraiment prêt à tout ? dit Kevin
Rocamadour soudain intéressé et comme s’il
n’avait qu’un mot à dire pour faire obtenir l’inaccessible document à n’importe lequel de ses
amants, on ne sache pourtant pas que Wallance en
avait profité jusque-là.
      

      
        – C’est votre tour quand vous voulez, dit Anne
Padiradonqunt qui trouve en définitive le faux
rebelle beaucoup plus séduisant que n’importe qui
autour de cette énorme table.
      

      
        – Vous avez couché avec ce porc, salope ? dit
Montgomery avec un retard infini, sortant passagèrement de la torpeur engendrée chez lui, aussi
peu pédale soit-il, par l’ingestion de quinze
doubles Chivas en un laps de temps somme toute
accéléré.
      

      
        Heureusement, personne ne comprend plus qu’il
désigne respectivement ainsi le commissaire divisionnaire et l’examinatrice déjà accusée de faire des
économies de culotte.
      

      
        – Alors allons-y, dit M. Arolame en essayant de se
lever et échouant à ses deux premières tentatives.
      

      
        – Tu ne l’auras jamais, ton permis, tu ne sais
même pas tenir debout, dit Marine Floute avec
une mauvaise foi évidente puisque le cas de Wallance est encore là pour rappeler que la position
assise est la seule requise quand on passe un examen de conduite.
      

      
        – Une dernière tournée pour la route, dit Gou.
Ça nous permettra de mieux tenir debout, ajoute-t-il comme si c’était le manque plus que l’excès qui
avait valu à M. Arolame ces faux mouvements
d’envergure.
      

      
        – Bravo, dit le garçon.
      

      
        – Et l’addition, ajoute le divisionnaire, comme
preuve qu’on ne retiendra plus longtemps
M. Arolame hors du véhicule de l’examen.
      

      
        – Bravo, dit M. Ibermotte, avec moins
d’enthousiasme que le serveur.
      

      
        – Quand même, quand je pense que tout ça est
grâce à moi, dit Deculardelle qui réalise que, s’il
n’avait pas plaisanté Wallance sur son permis il y a
moins de deux mois, personne n’aurait passé la
journée à boire un excellent champagne, et des
doubles Chivas, à l’œil.
      

      
        – Merci, mon chéri, dit Arlette qui est prête à
une petite concession pour son époux, tout occupée qu’elle est à tâcher de séduire en vain Kevin
Rocamadour.
      

      
        – Maintenant que vous avez votre permis, on ne
pourrait pas faire un constat ? dit M. Mouli-Carix
au commissaire.
      

      
        – Oh, ne nous emmerdez pas avec votre Saab,
dit Wallance qui a pris l’habitude de ce ton avec
cet interlocuteur-ci et ça lui va très bien. Je ne
peux pas rendre service à tout le monde, j’ai déjà
dit à M. Ibermotte que je n’avais pas mis les pieds
dans son véhicule.
      

      
        – Mais si, dit Henri Mouli-Carix.
      

      
        – Outrage à commissaire ? dit Wallance.
      

      
        – Oh oh, dit Aramandes. Ça peut chercher loin.
      

      
        – Vous ne dites pas merci ? dit Fagis à M. Ibermotte.
      

      
        – Merci, commissaire Liberty, dit M. Ibermotte
qui se fiche d’une humiliation ponctuelle maintenant qu’il n’a en tête que l’addition qui ne devrait
plus tarder.
      

      
        – On y va ? dit M. Arolame.
      

      
        – Pourquoi tu te presses puisque tu ne l’auras
pas ? Banal, banal, banal, dit Marine Floute.
      

      
        – Et voici la douloureuse, dit le garçon en apportant la note avec une précaution ostentatoire,
comme si c’était une œuvre d’art ou une carrosserie qu’il ne faudrait à aucun prix érafler. Elle mérite
bien son nom, peut-être même qu’il faudra des
analgésiques, ajoute-t-il, plaisanterie en situation.
      

      
        – Vous ne regardez pas ? dit Gou à M. Ibermotte.
      

      
        Tandis que tous ses invités ont la délicatesse de ne
pas se saisir de la note pour ne pas savoir le prix du
cadeau qui leur est offert ainsi que tous les manuels
de savoir-vivre convergent pour expliquer que
c’est la seule attitude correcte, encore que, en politesse pure, ils auraient pu protester faiblement pour
payer leur part mais ils avaient trop peur que leur
requête, fût-elle appuyée au minimum, n’obtienne
un sort favorable, c’est-à-dire défavorable, tandis
que personne n’esquisse le moindre geste – le
moindre geste leur coûte dans une ivresse de cette
envergure –, M. Ibermotte tend la main et saisit le
papier, aussi quelconque que tous ces tickets de
café où n’apparaissent que des lignes ronéotées et
un total indigne.
      

      
        – Quoi ? dit M. Ibermotte qui aurait été immédiatement dessaoulé s’il n’était déjà pas saoul.
      

      
        – Combien ? dit Gou dont la curiosité l’emporte
une seconde sur la politesse.
      

      
        – Deux mille deux cent soixante-quinze euros
cinquante, dit fièrement le serveur alors que
M. Ibermotte ne répond pas. Tenez, vous êtes sympathique, je vous le fais à deux mille deux cent
soixante-quinze euros pile. Les cinquante centimes,
c’est pour ma pomme.
      

      
        – Ce n’est pas possible, dit M. Ibermotte soudain
plus près des larmes que tous les ivrognes qui
l’entourent quoiqu’on connaisse la propension de
l’alcool à susciter l’émotion.
      

      
        – Pas possible ? dit le serveur comme si on mettait
en doute son honnêteté ou, pire, sa capacité à calculer qui n’est pourtant pas en cause puisque la caisse
s’occupe automatiquement de tout mais il va leur
montrer qu’il n’est pas moins compétent qu’une
boulangère. Cent trente-quatre coupes de Laurent-Perrier à quinze euros la coupe, mille trois cent quarante en comptant dix euros plus six cent soixante-dix pour les cinq euros restants, mille trois cent
quarante plus six cent soixante-dix, zéro plus zéro,
zéro, quatre et sept, un et je retiens un, trois et six
neuf, plus un dix, zéro et je retiens un, un plus un
deux, deux mille dix euros de champagne. Seize
doubles Chivas à douze euros, cent soixante euros
plus deux fois seize trente-deux égalent cent quatre-vingt-douze, plus deux mille dix, deux mille deux
cent deux euros. Vingt et un Cocas seulement à trois
euros cinquante, soixante-dix euros pour vingt plus
trois euros cinquante pour le vingt et unième
soixante-treize euros cinquante, plus deux mille deux
cent deux deux mille deux cent soixante-quinze
euros cinquante.
      

      
        – C’est convaincant, dit Gou.
      

      
        – La maison ne fait pas crédit, dit à tout hasard le
garçon encouragé par l’intervention du divisionnaire.
      

      
        – Bon, eh bien merci beaucoup, je vais y aller
maintenant, dit Henri Mouli-Carix qui voit qu’il
n’arrivera à rien pour sa Saab et préférerait ne pas
être compromis dans l’addition.
      

      
        – C’est ça, bon vent, dit Wallance.
      

      
        – Ce n’est pas possible, répète M. Ibermotte qui ne
profite pas de sa sobriété pour avoir une conversation
plus riche que ses compères ivres.
      

      
        – N’est-ce pas maintenant le tour de M. Arolame ?
dit Anne Padiradonqunt qui n’est pas au courant de
tout mais juge cependant plus judicieux de quitter
rapidement la table.
      

      
        – Sébastien et non Sébastion, précise Marine
Floute. Ce banal de Sébastien.
      

      
        – Mais oui mais oui, allons-y, dit Gou, M. Ibermotte étant un grand garçon qui n’a pas besoin
d’être accompagné pour payer une addition.
      

      
        – Allons-y, dit Mme Wallance. Qui me pousse
Marie-Huguette ?
      

      
        – Moi, maman, moi, disent simultanément Charlotte et Emily.
      

      
        – D’abord toi, ensuite toi, il faut apprendre à partager, dit Martine sans qu’aucun geste ni regard ne
permette de différencier les prénoms à mettre derrière les pronoms personnels semblables.
      

      
        – Je sors avec vous mais je reste regarder l’examen pour si jamais il y a un mort pendant, dit le
docteur Murat qui ne démord pas de son humour
de médecin légiste.
      

      
        – Je suis trop ivre, Kevin donne-moi ton bras
pour me soutenir, s’il te plaît, dit Arlette dans un
misérable stratagème.
      

      
        – Tiens, ma chérie, dit Deculardelle en présentant le sien.
      

      
        – Tiens, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en
assistant précipitamment Wallance.
      

      
        – À la Guadeloupe, on fête plutôt ce genre de
choses au rhum, ça nous est plus naturel, dit Nathalie Malicorne pour faire valoir sa différence.
      

      
        – Ça serait revenu moins cher, dit M. Ibermotte.
      

      
        – Pas si vous aviez dû nous payer le voyage, dit
Nathalie Malicorne, heureuse de provoquer le rire
de tous, même Wallance, à part son interlocuteur.
      

      
        – Eh, la perverse, dit à Anne Padiradonqunt
Montgomery dont la vivacité est entravée par les
cent quatre-vingt-douze euros de Chivas comme
il a déjà été dit. Ne m’annonce pas que tu essaies
encore de gagner du temps avec je ne sais quel examen de mon cul. N’aie pas peur, il est confortable,
mon pieu, en n’importe quel sens que tu le
prennes, ajoute-t-il dans un jeu de mots dont il n’a
pas conscience et que personne ne perçoit, Wallance lui-même ne semblant pas le saisir quand il
retranscrit la scène dans un de ses fameux carnets.
      

      
        – Oh oh, dit Wallance qui vient de comprendre
avec retard que la scène dans la voiture est la
preuve que l’examinatrice est folle de lui, retard
d’autant plus pénalisant que les sentiments d’Anne
Padiradonqunt ont radicalement changé depuis cet
instant où le commissaire aurait pu en tirer profit.
C’est moi qui vais m’occuper de la demoiselle.
      

      
        – Retirez votre main de mon épaule, ça me chatouille, dit sèchement Anne Padiradonqunt.
      

      
        – Mais oui, Wallance, conduisez-vous convenablement, dit Gou qui espère encore emporter le
morceau de l’examinatrice, quitte à humilier publiquement un collaborateur pour ça.
      

      
        – Madame, je suis toujours là si vous avez besoin
de qui que ce soit, dit Aramandes avec un ton
grandiose qui n’empêche pas que la phrase soit
d’une platitude extrême et ne relève pas d’une
manière très ambitieuse de séduire.
      

      
        – Et ne couchez pas avec lui, dit Marine Floute à
Anne Padiradonqunt en évoquant M. Arolame. Il
baise comme un Sébastien.
      

      
        – Vous voyez, je vous avais dit de ne pas vous
inquiéter, dit le serveur à M. Ibermotte en revenant
à la table avec la machine. Code bon, eh bien c’est
parfait. Merci à tous et bonne continuation.
      

    

  
    
       

      
        
          « Olé »
        

      

       

      
        S’il existait, ainsi que le prétendent des
romanciers à l’imagination fantaisiste, une
véritable « école du crime », un établissement où on éduquerait les enfants et les adolescents pour qu’ils sachent commettre des crimes
sans se faire arrêter au premier cadavre, nul doute
que l’assassinat imminent pratiqué par Wallance y
aurait une place de choix, modèle quant à la
découverte de l’arme du crime par l’agresseur, à
l’utilisation des témoins et au maquillage de l’acte
exactement contemporain de sa réalisation, même
si le mobile mériterait peut-être moins les honneurs du corps enseignant. Naturellement, le commissaire serait vexé qu’on interprète ainsi son acte
qui n’a selon lui rien d’un assassinat à part la présence d’un cadavre mais tout d’un acte de justice,
quoique pas exactement immanente, Dieu ayant
fait comme souvent le détour de passer par ses
mains pour arriver à ses fins.
      

      
        – Si moi je ne l’ai pas, ça ne restera pas sans
conséquence, le permis du commissaire Liberty, dit
M. Arolame appuyé à un arbre avant d’essayer
d’atteindre la Renault sans ramper sur le trottoir
puis la chaussée.
      

      
        Car Wallance ni personne n’a fait le créneau, en
définitive, le véhicule est toujours en double file.
      

      
        – Quoi ? dit Gou.
      

      
        Tout le monde se sent compromis par ce compromis qui vaut à Wallance un document officiel
qu’il n’a pas entièrement mérité par sa prestation
sur le terrain. En temps normal, M. Arolame ne
ferait peur à personne, un simple Sébastien qui
joue puérilement au Sébastion, un civil confronté
à tout un groupe de policiers assermentés et un
juge dont le témoignage a cent fois plus de valeur.
Mais dans l’ivresse générale, on ne sait plus quoi
penser, on ne sait même plus bien penser, et une
phrase qu’on rejetterait avec mépris dans des circonstances normales peut coûter bonbon à l’imbécile qui la profère.
      

      
        – J’ai dit que si moi, qui conduis parfaitement, je
n’ai pas le permis qu’a obtenu le commissaire
Liberty qui n’est expert que pour provoquer des
accidents, ce sera un scandale dont vous n’avez pas
idée et je n’aimerais pas être à la place du ministre
quand il tombera, dit M. Arolame. Je connais du
monde dans les médias, croyez-moi.
      

      
        Rodomontade d’ivrogne mais redoutablement
efficace sur d’autres ivrognes.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        – Vous êtes sourd, commissaire Liberty ? dit
M. Arolame. Il ne manquait plus que ça.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. J’ai consulté,
ajoute-t-il quoique le moment ne soit pas venu de
s’étendre sur le traitement qu’il a suivi1. Ivrogne,
se reprend-il.
      

      
        – Je crois que je vais être malade, dit Anne Padiradonqunt en s’asseyant sur un banc et donnant en
une seconde la plus grande vérité à sa déclaration.
      

      
        – Putain, dit Montgomery. Les meufs aussi, c’est
des pédales.
      

      
        Indéniablement, l’examinatrice est moins séduisante, livide et une flaque de vomi à ses pieds, on
n’a pas envie d’aller lui goûter l’haleine et la salive.
      

      
        – Il ne manquait plus que ça, dit M. Arolame
comme si c’était la seule phrase qu’il avait en magasin. Je ne vais pas le passer à minuit, mon permis.
      

      
        – Tu ne le passeras jamais, tu ne l’auras jamais, dit
Marine Floute.
      

      
        Il la gifle, à l’indignation générale. Une bonne
baffe, ça passe au commissariat, quand ce sont des
fonctionnaires qui la donnent, mais un moins que
rien, un soi-disant révolté dont le prénom n’a rien
d’original et qui martyrise une femme, une simple
femme, la morale ne peut pas laisser passer un coup
pareil. Chacun se sentirait sali de ne pas intervenir.
      

      
        – Hein ? dit Marine Floute claquée.
      

      
        – Oh, dit Nathalie Malicorne dont l’indignation
est inversement proportionnelle à son expression.
      

      
        – Monsieur, dit Gou qui ne voudrait cependant
pas s’entremettre exagérément au risque d’en
prendre une lui-même.
      

      
        – Je condamne fermement cette pratique, dit
Aramandes, même jeu.
      

      
        – On voit à qui on a affaire, dit Wallance. Un
maître chanteur misogyne.
      

      
        – Connard, dit Fagis en lui flanquant une baffe,
un policier peut faire ça même en extérieur si le
flagrant délit le réclame.
      

      
        – Connard, connard, disent Charlotte et Emily
en rouant de coups de pied les mollets de M. Arolame.
      

      
        – Ça suffit, les filles, maintenant c’est assez, dit
Martine, partisane d’une justice ni arbitraire ni
laxiste.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Vous auriez mieux fait de la baffer elle, au
moins elle n’aurait pas su protester, dit Mme Wallance en plaisantant.
      

      
        – J’espère que de ton côté tu ne participes jamais
à des choses pareilles, dit Arlette.
      

      
        – Tu plaisantes, ma chérie, dit Deculardelle sans
qu’on comprenne si ce qui lui semble une blague
est l’éventualité qu’il soit mêlé ou celle qu’il n’y
soit pas.
      

      
        – Bon, je vous laisse, dit Henri Mouli-Carix sur
qui ils sont retombés sur le trottoir car il a perdu un
temps fou à essayer d’ouvrir sa portière avant gauche
toute cabossée et désormais bloquée.
      

      
        – Si je reçois encore ne serait-ce qu’une gifle, je
raconte tout sur le commissaire Liberty, dit M. Arolame se prenant à son propre jeu, comme si vraiment
le sort de la police française était suspendu à sa discrétion et que toutes les chaînes de télévision attendaient qu’il ouvre la bouche pour interrompre leurs
programmes.
      

      
        – Eh bien tiens, dit Fagis en lui recollant une.
      

      
        Wallance a le soupçon que c’est pour inciter
M. Arolame à mettre ses menaces à exécution mais
ce n’est pas ainsi que le comprennent les autres, qui
lancent un « bravo » enthousiaste.
      

      
        – Je peux lui en donner une, moi aussi ? dit
Marine Floute.
      

      
        – Il est à vous, dit Fagis en bousculant le jeune
homme tout en lui tenant un bras dans le dos pour
qu’il apparaisse disponible devant son ancienne
amante.
      

      
        – Et tu ne te révoltes même pas ? dit Marine
Floute en se forçant à rire après lui en avoir flanqué
une bonne. Même Sébastien c’est trop bien pour
toi, il faudrait t’appeler Médor.
      

      
        – Mais enfin, dit M. Arolame. Je suis venu pour
passer mon permis, un point c’est tout.
      

      
        – C’est vrai, dit Anne Padiradonqunt qui a repris
du poil de la bête.
      

      
        – Arrêtez de jouer avec Marie-Huguette, dit Martine à Charlotte et Emily qui se sont mises à cinq
mètres de distance à quelques centimètres du caniveau et s’envoient le fauteuil roulant de l’impotente
pour qu’il frôle le plus possible le petit précipice au
risque d’y basculer comme ça vient d’arriver.
      

      
        – Si ce connard de commissaire Liberty l’a eu, je
le mérite cent fois, dit M. Arolame à la fois pour
exprimer le fond de sa pensée et montrer à qui de
droit que les révoltés de son envergure ne courent
pas les rues.
      

      
        Il n’a pas perdu l’espoir de récupérer Marine
Floute, quel couple n’a jamais connu de querelle ?
      

      
        Mystérieusement, au lieu d’indigner le groupe,
cette dernière intervention fait rire tout le
monde, Wallance, Marie-Huguette Decazeville et
Anne exceptés pour des raisons différentes que
chacun comprendra. Ce n’est pas la première fois
que le commissaire entend l’insulte aujourd’hui,
Henri Mouli-Carix en a abusé, mais on connaît
le cheminement chaotique de la cruche à l’eau
jusqu’à ce que ça soit tout à coup une fois de
trop.
      

      
        – Connard, c’est ça que vous avait dit M. Fouchetriquette, commissaire Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – Maman, maman, c’est ce que j’avais dit quand
tout le monde a insulté le commissaire Liberty, dit
Charlotte.
      

      
        C’est vrai que, quand certains se perdaient du
côté de « sous-merde » ou « pouffiasse », l’aînée des
Lavraut, bientôt onze ans, est allée droit au but.
      

      
        – Très bien, ma chérie, dit Martine.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        – Je veux dire : très bien, ma chérie, tu te tais
maintenant, dit Martine.
      

      
        – Voilà, dit Lavraut.
      

      
        – Vous savez, moi j’ai eu mon permis tellement je
conduis bien, dit Arlette à Kevin Rocamadour. Si
vous voulez que je vous emmène quelque part.
      

      
        – Liberty chéri, il y a la dame qui veut coucher
avec moi, dit Kevin Rocamadour à Wallance. Je peux
dormir chez toi ?
      

      
        – Quoi ? dit Deculardelle. Tu veux niquer avec cette
pédale ? Mais qu’est-ce qui te prend, ma chérie ?
      

      
        – Ce n’est pas une pédale, commissaire, dit Nathalie Malicorne. C’est un homosexuel comme le commissaire Liberty et comme moi je suis une femme,
ne vous en déplaise.
      

      
        – Et toc, dit Fagis qui ne dépend pas directement
de Deculardelle et peut donc pratiquer sa démagogie à fin sexuelle sans danger.
      

      
        – Moi, je veux bien niquer ta gonzesse, dit Montgomery qui voit s’éloigner Anne Padiradonqunt
pour cause de vomi et est prêt à se contenter
d’Arlette.
      

      
        – Je ne vous félicite pas pour l’éducation de votre
fils, Liberty, dit Deculardelle.
      

      
        – Ce n’est pas moi qui m’en suis occupé, dit Wallance.
      

      
        La vérité a toujours un aspect piteux.
      

      
        – Naturellement, dit Deculardelle. Vous l’avez
trouvé dans une pochette-surprise ?
      

      
        – Je te jure, dit Wallance au milieu des rires.
      

      
        – Attention, dit Emily.
      

      
        C’est le fauteuil roulant de Marie-Huguette
Decazeville qu’elle vient de lancer à toute vitesse
sur le groupe. Tout le monde s’écarte précipitamment mais on n’est pas au mieux de ses réflexes,
avec le champagne, et le genou gauche de Wallance
est légèrement atteint.
      

      
        – S’il y a un connard pour être blessé par un fauteuil roulant, pas étonnant que ce soit le connard
en chef, dit M. Arolame qui perd la tête.
      

      
        S’il avait su, il aurait été plus poli. La courtoisie
ne permet pas seulement de mieux vivre mais parfois de vivre, tout simplement.
      

      
        – Pardon, il n’est pas le grade le plus élevé, dit à
mi-voix Gou qui ne veut pas laisser passer une
atteinte à la hiérarchie mais n’est pas trop sûr que
le moment soit bon pour se vanter.
      

      
        – Il est plus vieux que moi mais pas plus gradé,
dit de même Deculardelle.
      

      
        – Vous commencez à m’énerver, dit Wallance à
M. Arolame.
      

      
        Il est en train de se crisper. Ses doigts se tendent
malgré lui et la première chose qu’agrippent ses
mains est le fauteuil roulant de Marie-Huguette
Decazeville. Il s’en saisit et le précipite vers M. Arolame sans toutefois le lâcher, juste pour faire reculer l’autre qui atteint rapidement ce que Charlotte
et Emily estiment un abîme incroyable et qui est
juste le rebord du caniveau. Mais le commissaire
insiste et descend sur la chaussée pour forcer
M. Arolame à faire de même et sans se soucier de
la gêne que ça peut occasionner à l’occupante du
fauteuil, Marie-Huguette proférant maintenant
« Ga, ga, ga » continûment, en signe de mécontentement ou d’amusement, qui peut trancher ?
      

      
        – Olé, crie tout le monde, passionné par le jeu,
quand M. Arolame évite avec des mouvements qui
ressemblent à ceux d’un torero ce qui est une arme
dont l’originalité aurait tout pour lui plaire s’il n’en
était la cible.
      

      
        Wallance, de son côté, s’agace autant que ces taureaux élevés pour le combat quand des imbéciles
le leur refusent en s’éclipsant dès qu’ils s’apprêtent
à les encorner pour ne le débuter qu’au moment
choisi par eux.
      

      
        – Et tiens, et tiens, dit-il en donnant des coups
de fauteuil roulant à tort et à travers, faisant rire
tout le monde aux larmes, sauf Anne dont les
sanglots n’ont pas l’air d’être de joie et Marie-Huguette dont on déjà vu qu’on ne pouvait pas
définir à coup sûr le sentiment.
      

      
        – Olé, olé, entend-on à tout bout ce champ, des
passants ne pouvant faire autrement que de se
mêler innocemment à la joie générale puisque le
groupe bloque le passage.
      

      
        – Et tiens, dit Wallance en attaquant de biais
M. Arolame, position splendide, pour l’obliger à
avancer sur la chaussée.
      

      
        Le soi-disant rebelle n’a d’autre solution que de
reculer en quatrième vitesse, et le feu est vert, et
il y a moins de circulation à cette heure-ci, et
une Saab roulant certainement au-delà de la
limite autorisée le fauche juste comme il faut,
M. Arolame est projeté en l’air, retombe sur la
tête en éclaboussant Charlotte et Emily qui commencent par pleurer de ce sang qui tache leur
vêtement avant de trouver ça très drôle, et Wallance ne sangloterait certes pas si la victime était
morte.
      

      
        – S’il en sort tétraplégique, on pourra l’installer sur le fauteuil de Marie-Huguette, ça lui fera
de la compagnie, dit Mme Wallance dont le
champagne aiguise l’humeur joyeuse.
      

      
        Le docteur Murat se penche vers le corps, heureux de ne pas être resté pour rien même si
toutes ces bonnes coupes lui avaient déjà permis
de ne pas perdre son temps.
      

      
        – Sébastion, Sébastion, dit Marine Floute en
s’agenouillant à côté de Sébastien Arolame pour
le cas où un baiser sur la bouche serait la seule
manière de le sauver.
      

      
        – Il n’y a plus rien à faire, dit le docteur Murat.
      

      
        Henri Mouli-Carix essaie bien de sortir de sa
Saab de nouveau au cœur de l’accident mais la
portière avant gauche ne s’ouvre même pas de
l’intérieur et il n’a pas le réflexe immédiat de se
glisser de l’autre côté.
      

      
        – Ivrogne, chauffard, lui crie Marine Floute en
tapant sur son pare-brise au risque de lui amocher
encore plus son véhicule.
      

      
        – Vous devez avoir je ne sais pas combien de
grammes de champagne dans le sang, dit Aramandes quand Henri Mouli-Carix s’extirpe enfin
de sa Saab. C’est irresponsable de conduire dans ces
conditions.
      

      
        – Et ce n’est pas votre premier accident de la
journée, dit M. Ibermotte qui veut se venger sur
n’importe qui de sa mésaventure financière.
      

      
        – Ça non, dit Henri Mouli-Carix qui n’en
revient pas de tant de malchance. Mais je n’étais pas
dans mon tort.
      

      
        – Vous avez les constats ? dit Wallance.
      

      
        – Quel salaud d’assassin, dit Gou. Vous n’avez pas
de traumatisme, j’espère, commissaire Liberty, vous
n’y êtes pour rien, ajoute-t-il pour rassurer Wallance mais arrivant au résultat contraire, celui-ci
n’étant pas entièrement sûr de sa responsabilité
dont il adorerait se prévaloir en son for intérieur.
      

      
        – J’espère qu’au moins ça a bien plu à Marie-Huguette, dit Mme Wallance. Elle n’est pas venue
pour rien.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit dans la foulée Marie-Huguette
qui avait retrouvé le silence.
      

      
        – En tout cas, je peux vous promettre une chose,
dit Wallance à Henri Mouli-Carix : votre permis,
vous n’êtes pas près de le récupérer.
      

      
        – J’ai un ami qui avait une Saab, un ami d’ami, il
en était très satisfait, dit Montgomery. Mais il y a
des frais sur celle-ci, avec l’état de la carlingue,
ajoute-t-il comme si la possession était une simple
affaire de volonté.
      

      
        – Tout est bien qui finit bien, dit Gou qui estime
pouvoir décemment maintenant rentrer chez lui
ou aller visiter une ancienne stagiaire, comme
prévu, un carambolage, fût-ce avec mort de passant, étant au-dessous de sa dignité de divisionnaire
et ne réclamant pas sa présence. Même pour vous,
il vaut mieux que les choses se terminent ainsi,
votre couple battait manifestement de l’aile, ajoute-t-il pour Marine Floute en sanglots car il se flatte
toujours de son tact.
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          Le crime imparfait
        

      

       

      
        Même dans la carrière pourtant riche
du commissaire, c’est un meurtre tout
à fait particulier. Pour commencer, la
dénomination même d’assassinat est contestable.
Wallance ne pouvait pas être sûr que M. Arolame
serait renversé ni qu’il y laisserait la vie. Dans son
idée, cependant, le jeu amusant tout le monde, il
aurait pu faire autant de tentatives que nécessaire
jusqu’à ce qu’une voiture heurte la victime, le seul
inconvénient étant un accident d’importance
modeste qui aurait laissé M. Arolame sinon
indemne du moins vivant, faisant toutefois cesser la
corrida. En outre, aucun des témoins présents n’a
le moindre soupçon qu’un crime vient de se produire. Pour eux, c’est un simple drame comme la
circulation en réserve son quota tous les jours.
      

      
        Un assassin conventionnel en tirerait satisfaction,
ayant d’autant plus de chances d’échapper à la
rigueur d’une enquête criminelle qu’aucune
enquête criminelle ne serait diligentée. Mais cette
lâche prudence n’est pas le fait du commissaire. De
même qu’il s’obstine à requalifier en assassinat les
situations où d’autres opteraient pour le suicide,
c’est peut-être son intérêt pratique qu’on ne voie
ici qu’un accident mais certainement pas son intérêt théorique, éthique. En effet, qu’est-ce qui justifie ses propres actes à ses yeux, qu’est-ce qui les
commande ? La volonté de terroriser les criminels
pour qu’ils comprennent que leurs risques et périls
ont dépassé le niveau habituel. Et qu’est-ce que les
assassins ont à voir avec les accidents de la circulation, en quoi se sentiraient-ils concernés ?
      

      
        En d’autres circonstances, le commissaire déploierait des trésors d’ingéniosité et, si ça ne suffisait pas,
ferait appel à ses pressentiments pour expliquer à
tous qu’il s’agit d’un meurtre camouflé et que la
circulation a bon dos. Mais, dans ce cas précis, comment faire entrer une telle idée dans l’esprit de tous
les témoins sans s’octroyer du même coup la responsabilité de l’assassinat, ce qui n’est souhaitable à
aucun point de vue car si Wallance est mis hors
d’état de continuer sa lutte contre le crime, qui
d’autre serait habilité à la continuer à sa manière,
quand bien même une idée aussi lumineuse lui
viendrait en tête ? Certainement pas Lavraut, estime
le commissaire qui admire la fidélité de son collaborateur mais rien de plus. Il y aurait bien la possibilité d’accuser Henri Mouli-Carix comme si
l’homme à la Saab avait tout combiné mais ce serait
se donner beaucoup de mal pour pas grand-chose
dans la mesure où le conducteur est déjà suffisamment châtié avec son retrait de permis qui a déjà de
quoi faire réfléchir des apprentis criminels endurcis. Le commissaire est pris dans les filets d’un paradoxe d’où il ne peut s’extirper, malgré sa dextérité
habituelle dans la conduite des dilemmes moraux et
logiques, et selon lequel il s’agit pour lui d’un crime
parfait, à cela près que ce n’est pas un crime. À
savoir que c’en est un mais il ne peut pas le prouver
sans se compromettre peu ou prou.
      

      
        – Dieu merci, le fauteuil roulant n’a rien, dit en
se relevant Mme Wallance auparavant pliée en deux
pour vérifier.
      

      
        Elle ne parle pas pour montrer qu’elle a un cœur
– comme à son fils, nul ne peut lui reprocher de
bonne foi un étalage obscène de sentiments dignes
de publicité – mais parce qu’elle craignait les ennuis
s’il fallait réparer l’appareil et qu’elle doive s’en
occuper elle et que ça a valu le coup de plier les
genoux, malgré la fatigue induite par la tenue de
cette position chez une femme de quatre-vingt-quatre ans, pour constater que le pire avait été évité.
      

      
        – Maman, on peut jouer à l’accident ? dit Charlotte qui a pris le fauteuil roulant en mains dès que
Mme Wallance rassurée l’a lâché et commence à le
diriger vers Emily pour faire jouer à sa cadette le
rôle de M. Arolame, mais sans penser à mal.
      

      
        – Tu es folle, dit Lavraut qui craint d’une part
que ses filles ne fassent pas bonne impression à ses
supérieurs et, d’autre part, qu’il leur arrive on ne
sait quoi de préjudiciable à leur bonne santé.
      

      
        – Je ne pensais pas ce que je disais, dit Marine
Floute, honteuse d’avoir insulté le mort quand il ne
l’était pas et pêchant pour être déculpabilisée. Sur sa
tombe, j’espère qu’on aura la décence de mettre le
prénom Sébastion : ce n’est peut-être pas celui qu’il
avait reçu à la naissance mais c’en est un qu’il a gagné
par sa conduite de rebelle tout au long de l’existence,
ça lui va encore mieux.
      

      
        – Vous êtes comme le commissaire Liberty, ma
poulette, dit Fagis à la jeune veuve envers qui il
s’exprime plus familièrement maintenant que, son
amant disparu, elle est remise au pot et que tout le
monde peut espérer passer la nuit à la consoler.
Vous avez des pressentiments fameux, vous qui ne
cessiez de lui dire que non seulement il n’aurait
jamais son permis mais que même il n’arriverait
jamais à le passer.
      

      
        – Bravo, dit Anne Padiradonqunt.
      

      
        – Très fort, dit Gou.
      

      
        – Si jamais vous voulez entrer dans la police, je
vous ferai une petite place dans mon équipe, dit
Deculardelle.
      

      
        – Non mais, dit Arlette.
      

      
        – Non mais, dit alors Nathalie Malicorne à Fagis.
Tu manges à tous les râteliers ?
      

      
        La phrase ne fait pas bon effet à Wallance qui a
une phobie de tout ce qui tend à démontrer
l’existence d’une relation plus intime que celles
que le travail exige entre ses deux collaborateurs
de sexe opposé. Il ne prend pas bien non plus la
comparaison entre le sens des prémonitions de
Marine Floute et le sien propre, comme si Fagis
accusait ainsi la jeune femme d’assassinat et, au-delà, le commissaire lui-même. Cette interprétation un soupçon paranoïaque n’est cependant
relayée par aucun témoin à l’égal de celle qu’il a
déjà eue quand Fagis incitait M. Arolame à parler au-delà du raisonnable et qui relève plus de
son imagination apeurée par l’alcool que de la
pourtant indéniable malveillance de son collaborateur.
      

      
        – Accusez-vous Marine Floute d’avoir mis sur
pied un crime diabolique pour se débarrasser sous
nos yeux de manière préméditée de son amant
dont le prénom l’avait déçue ? dit Wallance, incapable de garder ses pensées pour lui.
      

      
        Parce que ce ne serait pas une mauvaise solution,
même si le mobile est un peu maigre mais on a vu
qu’il lui arrivait parfois à lui de ne pas en avoir de
beaucoup plus gros1, ce serait un assassinat autrement
plus spectaculaire qu’un accident si la coupable de la
mort en était en fait Marine Floute dont la Saab
d’Henri Mouli-Carix n’aurait été que l’instrument
téléguidé.
      

      
        – Mais pas du tout, commissaire Liberty, dit Fagis
qui, malgré son arrivisme sans scrupule, n’a de fait
jamais eu une telle idée en tête.
      

      
        – Pour une fois, vos pressentiments m’ont bien l’air
de vous tromper, mon cher Liberty, dit Gou.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance qui ne veut pas voir
ses prémonitions battues en brèche, elles se révèlent
si souvent si efficaces pour le tirer d’un éventuel mauvais pas. Ce n’est pas du tout ce que je pense moi, je
croyais juste que c’était un pressentiment de Fagis,
ajoute-t-il, pas mécontent de ce retournement de
pressentiment qui devrait disqualifier un peu plus son
collaborateur détesté à une occasion ou à une autre.
      

      
        – Ça, Damien, les prémonitions, ce n’est pas son
fort, dit Nathalie Malicorne. Je crois qu’il va être
surpris de devoir dormir chez lui ce soir même si
sa femme n’y est pas, ajoute-t-elle car elle n’a pas
avalé les avances faites à une quasi-assassine ainsi
que peut apparaître Marine Floute à qui a suivi la
conversation avec une attention seulement intermittente.
      

      
        – Quoi ? dit Fagis. Mais à quoi ça sert alors que
la mère de Delphine soit malade ?
      

      
        – Vous présenterez tous mes vœux de rétablissement à la maman de votre chère épouse, dit Gou
qui ne voit pas ce qu’il pourrait faire de plus professionnel que de s’intéresser à la santé des familles
de ses subalternes.
      

      
        – Et qui va payer toutes les leçons de conduite
qu’il avait encore en compte ? dit M. Ibermotte
sortant de l’accablement où l’ont plongé les cent
trente-quatre bonnes coupes de champagne, les
seize doubles Chivas et les sept Cocas et leur règlement afférent, malgré la remise des cinquante centimes.
      

      
        – Quoi ? dit tout le monde.
      

      
        – M. Arolame, dit M. Ibermotte. Ce n’était pas
comme Florence Ygo un client d’une autre auto-école, c’était un client de la mienne, lui, avec toutes
les charges financières que cela induisait pour lui et
que je suis en droit d’attendre dans ma comptabilité.
Il devait six leçons.
      

      
        – Dix leçons ? dit Marine Floute.
      

      
        – Oui, dix leçons, dit M. Ibermotte qui se félicite
d’avoir mal articulé et à qui cette confusion peut
effacer en une seconde trois ou quatre coupes.
      

      
        – Pas question, dit Marine Floute. Je ne paierai pas.
      

      
        – Vous préférez être arrêtée pour assassinat ? dit
Wallance prenant on ne sait pourquoi soudainement
le parti du moniteur, sans doute parce qu’il n’a pas
renoncé à son idée de machination extraordinaire
qui collerait bien avec le caractère prétendument
peu banal de la victime.
      

      
        – De quoi parlez-vous, mon cher Liberty ? dit
Gou.
      

      
        – C’est votre permis qui vous tourne la tête, commissaire Liberty, dit Fagis.
      

      
        – Le permis ou le champagne ? dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Si on rentrait plutôt chez toi faire une petite
machination rien qu’à tous les deux, Liberty chéri,
dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Je suis sûr que ça te ferait le plus grand bien,
mon garçon, dit Mme Wallance. Assume tes mœurs
même si c’est vrai qu’à ton âge elles ont quelque
chose d’un peu immonde.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        – À cinquante-sept ans, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        – Cinquante-cinq, dit Wallance.
      

      
        – Il n’a commencé à parler qu’à cinq ans, pour ça
non plus il n’était pas trop précoce, mais dès ses
premiers mots il a déjà fallu qu’il pinaille, dit
Mme Wallance.
      

      
        – On ne le fête pas, ce permis ? dit Anne Padiradonqunt qui n’est pas du genre à accepter un pot-de-vin mais une bonne tournée de bon champagne, ma foi, on y prend vite goût.
      

      
        – On ne va pas encore perdre des heures, dit
Montgomery. J’ai envie de niquer. Qui s’y colle, les
meufs ?
      

      
        Gou, Aramandes, Wallance, Fagis ont peur que le
jeune homme n’obtienne ainsi une réponse favorable tant ils ne se sentent pas à sa hauteur dans
cette manière de draguer, plus partisans pour leur
part de présentations plus sophistiquées quand bien
même eux aussi ont conscience que le chantage, le
harcèlement ou la force pure sont des armes qu’on
aurait tort d’entièrement mépriser quand les circonstances et l’efficacité manifestent qu’on serait
bien prude de ne pas les sous-entendre. Par chance,
personne ne répond à Montgomery. Marine Floute
est en plein deuil, Anne Padiradonqunt ne se sent
plus concernée depuis son vomissement et la répudiation au moins momentanée qui a suivi, Martine
ne se voit pas faire l’amour avec le fils après le père,
si elle tombait de nouveau enceinte elle voit déjà
les complications familiales, outre qu’elle raffole de
la distinction, Nathalie Malicorne a déjà donné et
Arlette Deculardelle ne veut coucher avec personne d’autre que Kevin Rocamadour et si vraiment c’est encore impossible elle se contentera de
son mari. Charlotte, Emily et Anne d’une part,
Mme Wallance et Marie-Huguette Decazeville de
l’autre, pour des raisons opposées quoique d’âge
toutes les deux, ne semblent pas concernées officiellement par la proposition.
      

      
        – Si ça rend service, dit Kevin Rocamadour en
s’écartant de Wallance pour se diriger vers son fils
après un instant de silence commémorant le fiasco
de la proposition de Montgomery.
      

      
        – Non mais tu rêves ? dit Montgomery. Ce n’est
pas toute la famille qui laisse ses couilles au vestiaire.
À père pédale, fils violeur, ajoute-t-il en mêlant les
dégâts de l’alcool dans son intellect à la vulgarité
qui y sévit déjà en temps normal ainsi qu’à sa maîtrise si modérée de la langue française que respecte
tant son papa, voulant signifier qu’il n’est pas tombé
si bas qu’il ne puisse pas faire l’amour avec une des
femmes présentes sous l’unique prétexte qu’aucune
ne montre d’emblée le moindre enthousiasme, il est
assez vaillant pour s’en passer.
      

      
        – C’est plus facile d’avoir du succès si on compte
les viols comme des conquêtes, dit Aramandes pour
déprécier le fils du commissaire, Wallance ne comprend pas s’il doit le prendre contre lui.
      

      
        – C’est honteux de parler comme ça, dit Anne
Padiradonqunt pour réattirer l’attention sur elle car
elle ne crache pas sur Montgomery, malgré ses mauvaises manières et le fait que lui semble bien cracher
sur elle depuis son excrétion peu ragoûtante.
      

      
        – Votre permis de vous conduire bien avec les
femmes, vous ne l’aurez jamais, dit Nathalie Malicorne en une formulation un peu obscure mais
censée sonner comme un reproche aux oreilles de
Montgomery.
      

      
        – Non seulement vous ne l’aurez jamais mais
vous ne pourrez jamais le passer, dit Marine Floute.
      

      
        – La ferme la veuve, dit Montgomery. Ici, ajoute-t-il comme s’il parlait à une chienne, que je te
nique comme t’as niqué ton copain, devant tout le
monde, en gros plan.
      

      
        – J’aimerais bien voir ça, dit Mme Wallance,
comme d’habitude.
      

      
        – Maman, je peux jouer avec Mongo ? dit Charlotte qui a inventé toute seule ce diminutif au fils
du commissaire.
      

      
        – Moi aussi, moi aussi, dit Emily.
      

      
        – Elles prennent la pilule ? dit Montgomery en se
tournant vers Martine comme si cette ignorance
était la seule chose qui le freinait pour s’occuper
des deux fillettes de bientôt onze et huit ans. Et
celle-là ? Peut-être qu’elle arrêterait enfin de pleurer, ajoute-t-il en désignant avec autant de désinvolture sur la forme que sur le fond la petite Anne
qui est en fait sa demi-sœur.
      

      
        – Ah non, il ne faut pas exagérer, dit Wallance
indigné, semblant par cette formulation maladroite
donner quitus pour Charlotte et Emily.
      

      
        – Oui, dit Lavraut pour tout arranger. Si vous
violez quelqu’un, ce ne serait pas fair-play que ça
tombe sur une enfant.
      

      
        Aramandes, Gou, Deculardelle, Fagis, Wallance et
même Nathalie Malicorne, Arlette, Martine,
Marine Floute et Anne Padiradonqunt, tout le
monde est d’accord pour faire comprendre à
Montgomery qu’en effet ce ne serait pas d’un
gentleman.
      

      
        – C’est très joli tout ça mais qu’est-ce que je fais
si personne ne se propose ? dit Montgomery. Je ne
vais pas devenir sourd comme pépère à force de me
bousiller le poignet.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir tous les volumes précédents.
        

      

    

  
    
       

      
        
          Conduite sexuelle
        

      

       

      
        Mille enquêtes pas de police ont corroboré le lien entre la conduite et l’acte
sexuel. Il semble que les hommes
voient dans le fait d’avoir un volant et toute une
voiture entre les mains un extraordinaire signe de
virilité, si bien qu’Anne Padiradonqunt n’a pas été
surprise de la réaction de Wallance tout à l’heure,
quand il s’est rendu compte avec effroi que son examinateur était une examinatrice. Elle est habituée à
susciter cet étonnement inquiet quoiqu’il ne lui
semble pas logique. Si conduire et faire l’amour sont
la même chose, il est curieux que ces hommes qui
considèrent l’homosexualité comme un vice réel ne
soient pas prêts à voir leurs prestations jugées par des
femmes. Par qui donc devraient-elles l’être ?
      

      
        – J’attends, dit Montgomery en tapotant avec les
doigts sur le capot de la Saab d’Henri Mouli-Carix
qui n’est plus en état de protester pour cette nouvelle atteinte à son véhicule.
      

      
        – Je trouve très grossière la façon dont vous avez
repoussé le charmant petit Kevin, dit Arlette. Personnellement, je saurais mieux récompenser un tel
dévouement.
      

      
        – Quoi ? dit Deculardelle.
      

      
        – J’ai bien le droit d’être polie avec l’amant de
ton collègue, mon chéri.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        Cette façon d’être appelé « collègue » de Deculardelle, pour juste qu’elle soit, lui est insupportable.
      

      
        – Tu n’as pas de quoi être jaloux, Liberty chéri,
dit Kevin Rocamadour se méprenant sur l’interjection de son amoureux et se jetant dans les bras
du commissaire qui n’en veut pas, confortant tous
les préjugés sur leur prétendue relation.
      

      
        – Ne soyez pas grossier vous-même, dit Arlette au
jeune homosexuel. Ou je ne réponds plus de rien,
ajoute-t-elle comme contaminée par Montgomery
et qu’elle avait le pouvoir de violer Kevin Rocamadour.
      

      
        – Ma chère Arlette, si votre mari ne fait pas
l’affaire et que vous n’êtes pas jalouse, je vous proposerais bien de m’accompagner dès immédiatement à une petite soirée intime où nous n’avions
prévu de n’être que deux mais il n’est pas si petit
lit qu’une jolie femme n’y soit pas intruse, dit Gou
qui préfère les stagiaires à la famille de ses subordonnés pour des raisons d’âge et de bonne
ambiance dans le commissariat mais qui, vu le tour
que prennent les choses, ne voit pas pourquoi il
serait le seul à ne pas en profiter.
      

      
        – Il n’y a que les pédales qui t’attirent ? Eh bien,
je ne félicite pas ton mari. À croire que c’est une
condition nécessaire d’être une tapette pour pouvoir devenir commissaire, dit Montgomery à
Arlette sur qui il a en définitive jeté son dévolu,
elle lui semble tout à coup la partenaire la plus
commode.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Deculardelle.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Gou qui s’estime
concerné par l’infamie jetée sur un grade respectable.
      

      
        – Vous, ce n’est pas pareil. Vous n’êtes pas juste
commissaire mais commissaire divisionnaire, monsieur le divisionnaire, dit Fagis qui ramperait par
terre pour arriver plus haut.
      

      
        – Quoi, « juste commissaire » ? dit Wallance vexé.
Vous seriez déjà très content d’en arriver là, Fagis.
Ce n’est pas pour demain, ajoute-t-il maladroitement.
      

      
        – Et pourquoi pas ? dit Gou.
      

      
        – Mais oui, dit Nathalie Malicorne. Damien n’est
pas plus bête que le commissaire Deculardelle.
      

      
        – J’aimerais voir ça, dit Deculardelle qui n’a
aucune antipathie particulière à l’égard de Fagis
mais trouve qu’on ne devrait pas multiplier les
commissaires maintenant que lui-même l’est.
      

      
        – Alors, Arlette, tu viens faire un tour dans ma
Volvo ? dit Montgomery. Je suis garé là. On ne fera
peut-être pas beaucoup de chemin mais je te jure
que tu verras du pays.
      

      
        – Ah, vous avez une Volvo ? dit Arlette tentée.
      

      
        – Je peux voir les papiers ? dit Deculardelle
jaloux.
      

      
        – C’est à un ami d’ami, dit Wallance qui n’aimerait pas voir son fils embringué dans une affaire de
vol.
      

      
        – Naturellement, dit énigmatiquement Deculardelle.
      

      
        – Tu n’as qu’à niquer avec ton collègue et sa
pédale si tu ne sais pas quoi faire pendant que je
baise ta femme, dit Montgomery à Deculardelle en
faisant allusion à Wallance et Kevin Rocamadour
qui trouvent chacun à sa façon désinvolte la façon
dont le violeur dispose de leur corps, même si en
ce qui les concerne c’est seulement dans la conversation qu’ils ont à subir ses atteintes.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance avec un effroi
sincère.
      

      
        Autant l’amour avec Arlette lui semble joyeux,
autant avec son mari il lui apparaît abominable.
Déjà que l’homosexualité n’est pas sa tasse de thé,
ce n’est pas un répugnant imbécile qui va le faire
changer de goût.
      

      
        – C’est très distrayant, votre conversation, dit
Gou à Montgomery à la fois parce qu’il trouve ça
vrai et que c’est une bonne manière de détendre
l’atmosphère.
      

      
        – Oui, ça donne envie, dit Aramandes, laissant
malgré lui entendre que toutes ces femmes et
toutes ces voitures, il adorerait lui aussi mettre le
contact.
      

      
        – Et ma Peugeot ? dit M. Ibermotte qui s’est tellement fait rabrouer à ramener toujours sa note
d’Au comptoir de Montazignac au premier plan qu’il
en revient à sa jérémiade antérieure.
      

      
        – Je peux te vendre ma Volvo, si tu veux, dit
Montgomery.
      

      
        – Je croyais qu’elle était à un ami d’ami, dit
Fagis.
      

      
        – Je m’arrangerai, dit Montgomery. Ce qui est à
un ami d’ami est à moi.
      

      
        – Non merci, dit M. Ibermotte qui n’a pas la tête
à de nouveaux frais.
      

      
        – Pédale, dit Montgomery.
      

      
        – Maman, je peux acheter la Volvo de Mongo ?
dit Charlotte.
      

      
        – Non, dit Lavraut. Tu es trop petite, ajoute-t-il
pour qu’une réponse aussi nette ne vexe ni le vendeur ni son père.
      

      
        – Et moi ? dit Emily.
      

      
        – Tu es encore plus petite, dit Martine.
      

      
        – Petite, petite, petite, dit Charlotte à sa sœur
pour la faire pleurer, entreprise couronnée de succès.
      

      
        – Et Anne ? dit Wallance. Elle n’aurait pas besoin
d’une voiture ?
      

      
        – Ils ne se cassent pas le cul, chez Volvo, pour
qu’une connasse aille dégueuler et chier dans leur
production, dit Montgomery qui semble souffrir
d’une extinction de voix du sang. Qu’elle soigne
plutôt sa gastro aux chiottes que dans ma bagnole.
      

      
        C’est vrai que divers sons et odeurs, ces dernières
heures, ainsi que quelques séjours précipités dans
les toilettes, ont manifesté que, aussi rassurantes
qu’aient été les analyses, la malade n’était pas
encore entièrement guérie.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville.
      

      
        – Voilà que Mongo met Marie-Huguette dans
tous ses états, dit Mme Wallance pour faire rire tout
le monde, employant le diminutif avec plaisir afin
de signifier à son fils que, peu importe cinquante-sept ou même cinquante-cinq ans contre ses
quatre-vingt-quatre, la jeunesse est aussi affaire de
vocabulaire.
      

      
        – Vous voulez que je l’examine ? dit le docteur
Murat comme si la vieille impotente était déjà
morte et relevait d’un légiste.
      

      
        – Plus jamais je ne ferai l’amour avec lui et pourtant il baisait super-bien, j’ai menti tout à l’heure,
dit Marine Floute en cessant enfin de câliner le
cadavre de M. Arolame sur lequel elle aurait pu se
démener encore des heures sans arriver à rien de
satisfaisant, question sexe.
      

      
        – N’empêche qu’il est mort puceau, sans
son permis, dit Montgomery avec une sorte de
jalousie à l’égard des prouesses des autres qui lui
semblent toujours contestables au regard des
siennes ainsi qu’il tient à le faire savoir. Mais si c’est
ça qui te manque, crois-moi que tu ne vas pas le
pleurer longtemps.
      

      
        – Lui, c’était un rebelle, pas un vulgaire, dit
Marine Floute avec un mépris qui reflète assez
bien l’opinion générale quant à Montgomery mais
que le reste du groupe, mû par une saine prudence,
s’était gardé d’exprimer jusqu’alors.
      

      
        – Je suis vulgaire ? Première nouvelle, dit Montgomery rendu incompréhensiblement furieux par
cette remarque. C’est parce que je me sers de ma
queue que je suis vulgaire ? Il faut rester comme des
pédales, des impuissants, des frigides et des horreurs
comme tous ceux-là pour être distingué ? Merci
bien. Mais je crois bien que je suis tellement vulgaire
que je vais faire de toi une rebelle si tu ne raffoles
pas des coups de bite parce que crois-moi que tu vas
y avoir droit pas plus tard que dans une seconde,
suceuse. Tu ne vas pas me salir ma Volvo, tu vas me
faire ça sur le trottoir même. Ce n’est pas une vulgaire veuve qui va m’apprendre la délicatesse.
      

      
        Comme on l’imagine, cette tirade fait un déplorable effet général et dessert les intérêts sexuels de
son auteur.
      

      
        – Le viol est un crime, savez-vous, dit Aramandes. Et l’insinuation sur les capacités sexuelles
d’un juge est un outrage à magistrat, c’est très
grave, savez-vous, ça peut chercher dans les énormément, des années de prison à ne savoir qu’en
faire.
      

      
        – En outre, vous n’avez aucun discernement, dit
Gou qui a des dizaines de stagiaires pour preuve
qu’il n’est ni homosexuel ni incapable.
      

      
        – Si on l’emmenait illico au commissariat ? dit
Fagis pour embêter Wallance en s’en prenant à son
fils, manières d’arriviste.
      

      
        – C’est qu’il est déjà un peu tard, non ? dit
Nathalie Malicorne qui rentrerait bien directement
chez elle, seule ou accompagnée.
      

      
        – Tu déguerpis ou je te confisque ta Volvo, dit
Wallance, pas mécontent de faire preuve d’autorité
parentale devant tout le monde.
      

      
        – Okay okay, je vous laisse entre gens distingués,
dit Montgomery qui n’a pas l’habitude d’obéir à
son père ni à qui que ce soit mais qui est très à cheval sur son véhicule.
      

      
        Il craint qu’il y ait des histoires avec des papiers
et si l’occasion lui est donnée de partir officiellement avec la Volvo, autant la saisir.
      

      
        – Je préfère ma Violvo, lance-t-il comme une
flèche du Parthe gâchée par le lapsus en démarrant.
      

      
        – On se sent mieux, dit Martine dès que Montgomery a disparu.
      

      
        Elle ne l’aime pas parce qu’elle pense que Wallance
gâterait encore plus Anne si elle était sa fille unique.
      

      
        – Vous ne m’aviez pas parlé d’une fête ? dit Anne
Padiradonqunt à qui on n’avait rien dit mais qui est
habituée à ce que les examens de conduite se terminent ainsi.
      

      
        – On a tout bu d’avance, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Vous aviez encore soif ? dit M. Ibermotte qui l’a
mauvaise, comme si ses deux mille deux cent
soixante-quinze euros n’avaient servi qu’à étancher
un coup de chaud en plein hiver.
      

      
        – Bon, là j’ai un rendez-vous chez une amie très
intime mais à l’intimité généreuse, dit Gou qui
redoute d’attraper froid à s’éterniser dehors.
J’emmène quelqu’un ?
      

      
        C’est vrai que cette ambiance de voitures, cette
conversation de Montgomery, tout le monde a le
sexe au moins en tête. Mais le froid, l’ivresse, cette
longue journée, on n’est pas non plus au meilleur de
sa forme, et puis ces propositions réclament plus de
discrétion.
      

      
        – Ga, ga, ga, dit Marie-Huguette Decazeville
comme seule réponse au divisionnaire.
      

      
        – Puisque c’est comme ça, dit-il vexé en s’en
allant.
      

      
        – Je vous accompagne, dit Aramandes.
      

      
        – Ah non, pas toujours vous, dit Gou dont la
proposition s’adressait plutôt à une femme, dans
son esprit.
      

      
        Ce serait trop facile que le juge, comme c’est déjà
sa fonction professionnelle, attende que l’affaire ait
déjà été débroussaillée par la police pour consentir
à s’en mêler sérieusement sans rien apporter de
supplémentaire que lui-même.
      

      
        – Puisque c’est comme ça, dit Aramandes vexé
en s’en allant de l’autre côté.
      

      
        – Et si on s’en allait nous aussi ? dit Martine.
      

      
        – Mais oui, Lavraut, dit Wallance à son fidèle collaborateur qui n’osait pas répondre à sa femme, se
sentant pris entre deux hiérarchies contradictoires.
      

      
        Le commissaire embrasse fougueusement Anne,
tapote de loin, ce qui n’est pas facile, le crâne de
Charlotte et Emily en signe mensonger d’affection,
et toute la famille s’en va.
      

      
        – On y va aussi, ma chérie ? dit Deculardelle.
      

      
        – En laissant Kevin tout seul ? Tu es vraiment
homophobe, dit Arlette.
      

      
        – Ne vous inquiétez pas pour moi, dit Kevin
Rocamadour en se blottissant dans les bras de Wallance qui n’en peut mais.
      

      
        – Mais, commence-t-il cependant avant que le
jeune homosexuel lui mette un doigt dans la
bouche pour le faire taire avec un regard signifiant
qu’il le fera taire avec la langue à la prochaine
incartade.
      

      
        – Bon, d’accord, si tu y tiens, dit Nathalie Malicorne engagée dans une discussion secrète avec
Fagis dont seule cette dernière phrase est prononcée à haute voix.
      

      
        Et comme ses deux collaborateurs lui disent « Au
revoir » immédiatement après et ensemble, Wallance en tire une conclusion démoralisante.
      

      
        – Je te laisse Marie-Huguette, mon petit, dit
Mme Wallance à Kevin Rocamadour en abandonnant le fauteuil roulant et son occupante et sautant
dans un taxi.
      

      
        – On n’aura qu’à la ramener chez toi ce soir,
Liberty chéri, dit le jeune homosexuel. Elle ne
nous dérangera pas beaucoup et elle ne risque pas
de raconter après ce qu’elle aura vu, ajoute-t-il en
riant plus que son interlocuteur.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – On ne peut pas faire quelque chose pour
Sébastion ? dit Marine Floute.
      

      
        – Ne vous inquiétez pas, il dormira à la morgue
dès ce soir, dit Wallance qui trouve aussi que
ça traîne, ça fait longtemps que les services compétents auraient dû venir récupérer le cadavre
dont personne n’a plus besoin et qui tout à la fois
gêne la circulation et plombe l’ambiance, par
moments.
      

      
        – C’est la première fois que je rencontre un candidat qui a un tel échec, dit Anne Padiradonqunt.
Ça m’est déjà arrivé qu’un malheureux ouvre sa
portière côté circulation sans rien regarder sitôt
l’examen fini et qu’il soit tué sur le coup, mais tué
avant, jamais jusqu’à aujourd’hui.
      

      
        – Ce n’était pas n’importe qui, Sébastion, dit
Marine Floute. Il faudrait vraiment lui rendre
hommage.
      

      
        Elle a encore une idée en tête, adressée à la fois à
Wallance et à Anne Padiradonqunt car elle ne sait
pas quelle autorité est décisionnaire dans ce genre
de cas.
      

      
        – Et puis, au lit, il était top de chez top. On ne
pourrait pas lui donner le permis de conduire à
titre posthume ? dit-elle.
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